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RfilON:, p^j$£(N, dam 
021 ".cette , T|-a4ua;ipn , 
■ n'içft pas d'yiilruir/î 

fcs Sçayans., mais d'amii- 
fsr ceux yqui n'ont pf^,_tii,}e 
i«Gnde.le.!,dçyçni!r., Q>n^ 
jrie je n'aipifd poinç » don- 
ner des loodelef aux uns , 
je crois pouvoir fairf 4es 
copies i p@|ir ; le;, autres, On 
auroit , donc . gr4ff d , ^or* ,• ji 
l'on me j^çprochoit que je 
BÎay pa$i. rendu ,i;oucps . les 
a ij ■ • 



^ vr TREFACE. 

r-.-.-~v-i»'- "-f-rv-T-rr-— -T-ry"".-- ^--^ 

grâces dt tnon ordinal. Je 
cray tràp content , fî j'en 





craitsr ■-^--- ■ 



Pliis y^j lu Pline le jeu- 
ne , plus il ma paru que 
trois qualicez principales, 
quoyqu'ién ^ différents de- 
grcr-, lie cafàfteriie'hr. Beau- 
coup de fineflè dans les 
peUlçes , aflcr d'enjouë- 
mcht. dans' Ic-^ile, itifini- 
fhent de rioblefle dans les 
fèntiments. Je fçay bien que 
ion ciprit n'a pas été du 
goût dé tout le ; monde. 
L'un de* nos Auteurs mo- 
dernes ; qui s'éft aquis le 
plus ât réputation dans le 



ve quç ks exprcfliohs- ^c 
Pline font trop concertées ^ 
& que., ia m^Mçtp' de pen- 
fer n efl;; p^n%,9,f[tZi jlAture^» 
le. Il fè dechaîoe'conrre luy ^ 
le met fort; aa-de0bus de 
Pline le N^t^u^^Hii^e f^n q^;) 

cle X ^ k ^^ràiçe ( 0% pf 11 s^^ 
faut) d écolier. . i 

Serpit-Gç un préjuge ap-t 
porté 4u-Êffll^gÇ'?i Pejrfohft^ 
nignoi-e.^qyfjsçk-ùn Pa^s «sï 
la ^ale ^latinité fait le mé. 
rite des Auteurs , Si ôùTon 
étudie (bie/i ,plus rlj^sphra»- 
{es4e CiGf^^>:que fès peiU 
fées , Plino .doit avoir peu 
de crjédit. ^ L'on ne parlpic 

a 11) 



viij fR^EFACE, 

ne à tout cç qii'ij écrit •, (îir 
la délicatefle avec laquelle 
il pen{è 5 on fera bien plu- 
tôt tenté de croire quil 
avoit oublié ce qu'il de voit 
a Pline , ou quil vouloit 
le faire oublier aux au- 
tres. 

Je l'avouerai pourtant j il 
fê trouve de la, différence 
cntr*eux. Ùenjouëmcnt fait 
le fond des Lettres de Voi- 
ture , & l'ornement de cel- 
les de Pline. 

Le premier eft plus har- 
di j le fécond plus retenu 
dans fes plaifanteries. Ja- 
jii^is Pline n'eût bazardé la 
Xectre du Clou à une graa* 
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de Prince fie, ni celle des 
Chevaux de pofte à une Da^ 
me qu'il eût refpe(5tée. Ce^-^ 
luy-la n ecric que pour ri- 
re j celuy-cy ne rit que 
pour égayer ce qu'il ccric^ 
Tous deux ré joiiiflent quand 
ils badinent : mais l'un ne 

f)rend point le fërieux que 
es Lecteurs n'y perdent ; 
l'autre , qu'ils n'y gagnent, 
£n6n , l'imagination peut 
trouver plus fbn compté 
avec Voiture j le cœur avec 
Pline. 

On ne peut jetter les yeux 
fur {es Lettres , fans y re. 
connoître la fburce de cet« 
ce force de policeffe » qui ^ 

a V 



par aes paroles obligean- 
tes ,- Jtiùktpiiè le bienfait, 
& dèriiié des grâces mê- 
me au refus. Il a des 
premiers enrichi le com- 
merce d«s hommes de cet- 
te agréable flatterie qui plaît 
fans nuire, & qui s'éloigne 
également de la bafTeife des 
Courtiiàns Ôc de là bonté des;, 
Philofbphès. 

Il eft lurprenant que Mon- 
tagne 1 accufè de vanité. Si 
Pline , dans <les difcours' pu- 
blics, eût continuellement 
ramené (bh mérite & fes 
fervices -, fî dans des traitez: 
de Philofijphiê il eût à toUt 
vtf^ot vanté , la Noble (£6 
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de fa race , les équipages de 
fes Ayeux , & le nombre de 
fes domeftiqiies , l'accufà- 
tion auroit peut-être fes ap- 
parences. Mais il parle de 
luy dans fes Lettres : pou- 
voir- il s'en difpenfer > L'ai 
mitié qui met les amis en 
focïété des biens èc det 
maux , ne les oblige- t-eU 
le pas à Ce rendre compté 
de leur bonne & de leur 
mauvaife fortune ? Leur eft^ 
il permis de^ retrancher d^ 
ce compte leurs profperii 
tez , pour n'y faire entrer 
que leurs dilgraces > La 
même loy qtjr veut xjud 
iami malheureux répahdti 

a V j 
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une partie de fa, douleur 
dans le fein de fbn ami, veuc 
au(n ^ par un jufte retour , 
que l'ami heureux y verfe 
une partie de fà joye. 

C'eft-là proprement l'offi- 
ce des Lettres. Ailleurs, c'efl 
orgueil de parler de foy j 
dans les Lettres , c'eft néceC- 
fité. Nous y {bmmes le plus 
fbuvent hiftoriens de nous- 
même : mais cette hiftoire , 
faite pour demeurer incon^ 
nuë , ne peut être raifonna. 
blement fufpeéle d'une of- 
tentation recherchée. Per- 
fbnne n en fut jamais plus 
éloigné que Pline. L'avidité 
de gloire fèroic peut - être 
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pardonnable à un Philofo- 
phcy qui ne connoilToic gue- 
res d aucre récompenfe de la 
vertu. Cependant on ne peut 
s*imaginer jufquoù notre 
Auteur porte (à délicatelTe 
fur ce point. Il découvre 
dans une de (es Lettres * le 
fond de (on ame , à locca- 
fioR d'un di(cours , où il 
avoit été obligé de dire du 
bien de fes aveux ôc de luy- 
même. Il y fait voir tant de 
timidité , de modeftie & de 
fàgeflè ^ que Montagne eue 
mieux parlé , s'il eût oien lu 
cette Lettre. 
Pour moy , puifqu il faut 

*Lettt«8»Iir>x. 



xir PRE FA CE, 

que je paye le tribut de pré- 
férence, que tout Traduc- 
teur doit à {on original ( car 
de quel droit m'en afFran- 
chir ) , je ne feindrai point 
de le dire : Peut-êtreq u ail- 
leurs on trouvera un génie 
plus naturel & plus faci- 
le ; mais nulle autre part , 
Ton ne rencontrera tant de 
mœuris. 

Si ce n'eft pas ce que la 
plupart des Led:eurs cher- 
chent dans des Lettres, c'cft 
du moins ce qu'ils devroienc 
y chercher. Les leçons de 
morale débitées dans les li- 
vres , où les vertus foht trai- 
tées par chapitres^Sc démon- 



tries par règles , ont ords- 
luireinettc le fôrt^ ou de de* 
goûter par k ÇéçhèrèSe dvt 
dogme y ou de ne toucher 
^ae ligereniénc des efprits 
jc^uife tiennent for leurs gar» 
des. ..■..;••-•-■ 

Les Lettres féuîes ont l'& 
privilège d*infîûïier dans le 
càcup/a-vént même qu'il s'eit 
apperçoivëg les lèntiitient^ 
qu elles exposent. On s'y fa^ 
mitiarifè infenfîbUment a^ 
vec ks vcrcisB qUê' l'on y \<>it 
chactine à ià place ^ 'chacu*> 
ne appliquée à ion uiàge. 
Charmez diâ les retrouver 
daiiS'J^e^ekièeiCotitinuel dei 
plQsdôîttmttDii' devoirs dé k 
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vie civile , nous revenons àt 
l'erreur qui nous les repré« 
fèncoit aiupari^vàint comme 
les idées & les chimères des 
fâges, ou comme les irré- 
conciliables ennemies de la 
nature. Le peu qu elles pa»* 
rôilTent avoir coûcé , infpire 
la hardieiTe d'y précendre & 
l'efperance d'y parvenir. On 
ne fe contente plus d'admi- 
rer ce que l'on croyoit ini- 
mitable : on fè fent piqué 
d'une noble émulation, d'i- 
miter ce qu'on admire. 

Tel cft l'effet le plus or- 
dinaire des Lettres de Pline. 
On ne peut, quand qn les lit> 
ne le pas eÂimçr, ne le p4i 
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imer. On (èncun défir (è- 
rct de luy refTembler. Vous 
e voyez par tout que can- 
eur , que défintereilèment, 
[ue reconiiLoilQlànce^que fi:u- 
;a1ité, que modeÂie, que 
idelicé pour fès amis à te. 
•reuve de la difgrace Se de la 
non même; enfin qu'hor* 
eur pour le vice, & pailîon 
>our la vertu. 

J ay donc crû quç Ton ne 
)ouvoic trop mettre entre 
çs mains de tout le monde , 
:e qui peut être utile à tout 
e monde. Pline , dans les 
>remiers rangs du Barreau ^ 
le la Magiftrature & de la 
!^our , nous montre que l'on 
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peut être habile Avocat , ^ 
fott poli V grand Magiftrat > 
&forcaÂabIé; délié Cour- 
tifan , & fort fincerè. £n uik 
mot, é[ue tous tes défauts ap- 
partiennent aux hommes , Se 
non pas à leur$ profeiïions^^ 
Avec luy , l'on apprend à 
exercer les plus illuÂres em- 
plois j 6c mieux encore à s'en 
•afTer. Aux uns , il enfeigne 
fèpofTeder dans la vie tu. 
multueufè. Aux autres, à 
joiiir de la vie privée y à ne 
point chercher la gloire dans 
l'approbation des hommes ^ 
màis^ans le témoignage de 
la Confcience ; ôc pour tout 
dire, à ne point connoitre 
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dé mérite: fans probké. < 
. Comme je ne veux point 
4e querelle , je ne prétends 
point m'en faire^ ieyr^, avec 
ceux qui : ne . trouvent ni 
moins d agrément, bi nk>ins 
d'ucilité dans îe» Lettres de 
Oéercin y 6i qui leur adju^ 
gentmêmek préfbi'ence. 

Cette question demande* 
roit plus a étendue que n'en 
fouine ; une Fxé^ce. D'atU 
leurs , jeiiémoûblie pas jufl 
qu'à croire qu'il m*appar« 
tienne de décider. Chacun 
peut donc-^en juger ce qull 

ceuxi»3ur 
qui j'ay déclaré avoir entre* 
pris ma Tradu^ion me pref^ 



; 

^ 
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fent de leur dire mon ^.vis'f 
il me parok plus de génie 
dans le» Lettres de Ciceron, ' 
I plus d'art dans celles de Plt^ 
ne. L« premier fe pardonné 
quelquefois plus de négh-^ 
ence ; le fécond , (buvenc 
aiiTe voir trop d'étude. Oh 
lit dans Ciceron grand nom^ 
bre de Lettres , dont il fèm. 
ble que là poAerité i^ feroic 
bien paflee. Il en: efl peii 
dans Pline dont elle ne pvà£- 
iè profiter. Plus de grands 
événements , plus de politi- 
que dans les unes ^ plus de 
^ntiments , plus de morale 
dans les autrésX'un eft jpéuc- 
être un meilleur modèle de 
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bien écrire , l'autre de bien 
vivre. Enfin les Lettres de 
Ciceron nous apprennenr , 
jnieoxqae toutes les hiftbi- 
res,:à connoître les honir 
mes de fon fiecle , & les ret} 
fans qui lès.remuoienc : les 
Lettres de Pline y mieux que 
tous les pjféccptes , appren- 
nent aux hommes de tous 
les ficck&.à iè connoître ^ ) 
a le régler eux-mêmes. 

. Vioiià j felon mo)? ^ ce que 
Ton peut rapporter déplus 
précieux du commerce de 
Pline. Vcâlà; l'unique objet 

4c ma Tradu<^ion. Je puis 
n'avoir pas attrapé Tes tours 
iicureux ^ Tes expre0îons vi* 



ves & ferrées ; j!ai pu nei pak 
donner a(kz de jour à tant 
jderéâexions judicieufèsqu!ii 
fait iiir l'éloquence. Mjisije 
crois avoir exprima fes fefl- 
titnents avec affez defideli;- 
të. Que ceux donc qui ne 
demandent que des ienùL 
ments lif^nc hardiment cet 
Ouvrage. Que les autres le 
négligent ; ou , s'ikfonttanc 
que de le lire , qu'ils:ine piar- 
donnent de ne les avoir pas 
Satisfaits. J'en dis autant à 
ceux qui n aiment rien da^ 
Vantagë dans la leâure des 
Anciens ; <que le nom; des 
poifTons qu'ils mangeoient , 
des mets- que l'on i^c voit ût; 



leur table, des pièces qui 
cômpofbienc leurs apparce^ 
ments ^ £c que le rapport de 
rancienne Géographie avec 
la moderne. Ils peuvent, s'ils 
crbyent cette découverte û 
importante , avoir recours à 
ces fçavantsInterprétes,pour 
qui Tantiquité n'a rien d ob- 
fcur, 

FeHùadé que fiir ces for- 
tes de queftipns. Ion pou- 
voit iittpuiiément fe trom- 
per 'y je me fiiis imaginé que 
cette recherche ne vaut pas 
toujours ce quelle coûte. 
Sans tropm'embarrailèr dans 
ces difcuifions curieufès , je 
Sji'en tiens à l'explication qui 

T .■•■■> 
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tne patoic la plus comlnt 
ou la plus naturelle ; l 
célblu de ne point defer 
:mon opm|an contre c 
aui pourroient m'en prc 
fer une meilleure. 
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ETTRE Première/ 

À Septitius Çlarus. 

O u s m'avez fouvent 

preflï de raflemblet 6c 

de donner au Public les 

stttes que je pouvois avou! 

meç avec «n peu d'application, 

Tm. I. A 



'» Les Lettres de Pline, 

ïe vous en préfente un recuefl. 
Je ne ' me fuis point arrêté aux 
«atesj cnt je ne ofétcnds pas faire 
une hîftoîre ; mais je les ay placées 
dans le même ordre qu elles fe 
(ont trouvées fous ma main* Je 
fcuhaîte que nous ne nous repen- 
tions , ni vous de votre conleil , 
ni moy de ma déférence : j'en feray 
plus attentif, & à rechercher cel- 
les qui m'ont échappé, & à con- 
ferver celles qu à 1 avenir j'auray 
occafîoft d'écrire* -Adieu. 



Le t t r e il 
A Arien. 

CO M M E je prévois que vous 
ne reviendrez pas li-tôt^ je 
vous envoyé TOuvrage que mes 
dernières Lettres vous avoient an«* 
poncé. Lifez4q, je vous en fiipplie; 
(6c fur tout n ^)ar|^ez pas la ratu^ 
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re félon votre louable coûrame. 
J'en ay d'autant plus de befoin , 
que je rae fuis imaginé n avoir 
encore rien écrit avec tant d'envie 
d^atteiildre aux grands modèles. * 
Car j ay eu deffein d'imiter tout-» 
à-la-fois Demofthenc; dont vour 
avez toujours Êiit vos délices *, 6c 
Calvus dont je fais depuis peu 1» 
miennes. Quand je dis imiter , je 
parle des figures du difcours. Je 
îçay qu'il n appartient qu aux favo- 
ris des Dieux de parvenir à ce dé^ 
gré de force ^ qui fe fait admirée 
dans ces hommes incomparables. 
Mais ( je crains loicn de pafTcr icy 
pour Émfiuron) moa fujet favori- 
ibit mon deffein. Il étoit par tout 
fufceptible de véhémence & dô 
mouvements. Il n'en falloit pas 
moins , pour réveiller une paireffe 

*J'ay préféré îcy h Jeçoii qui. dît ^i^», i 
celle qui porte Sfyh , comme plus liée à d^ 
filirilit* 

Aij 
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tournée en habitude ; fi tant eft que 
telle parefTe puifle être réveillée. Je 
ne me fuis pas cependant fi fort 
entêté de Tauftérité de mes modè- 
les , que je ne me fois quelquefois 
mmufe à cueillir des fleurs a la fa- 
içon de Ciceron , quand j'en ay vu 
qui ne m'éloignoient pas trop de 
mon chemin. Je fouhaitois d avoir 
de la force; mais je ne vouloîs pas 
manquer de grâce. Vous croyez 
que par-là je demande quartier à 
votre critique : au contraure , pour 
vous fidre voir que je ne cherche 
qu à Tirriter davantage ^ fçachez 
que nos amis & moy , nous nous 
fommes à tel point infatuez de cet 
Ouvrage , que nous ferons la folie 
.de le publier , pour peu qiie voys 
lapprouviez. Il faut bien mettre 
au )our quelque chofe ; ôc fi cela 
efl y donnons la préférence à ce qui 
çft tout fait. Vous reconnoîfTez-là 
votre pareiTçux» Mm pourouoy fe 
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£aîre Auteur y dites-vous ? Par plus 
d'une raifoh. La plus importante , 
ceft que nos Libraires nous ju- 
rent^ que ceux de mes Ouvrages 
qui ont paru > font encore recher- 
chez y quoyqu ils ayent perdu la 
grâce de la nouveauté. Peut-être 
les Libraires nous en font-ils ac- 
croire ; mais puiffent-îls toujours 
nous tromper^ (ileurs fiafteriesnous 
donnent plus de goût pour nos 
études. Adieu. 



mtttm'immmmmimmtmm^m^ 
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Lettre I IL 
A Canihius. 

QUEfait-on à Côme , cette 
ville délicieufe, que nous ai- 
mons tant lun & lautre ? Cette 
belle maifon que vous avez dans 
le feux-bourg eft-elle toujours 
aiiffi riante ? Cette galerie où Ton 
trouve toujours le printems , n a- 
t-ellé rien perdu de fes charmes ? 

A ii j 
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Vos planes confervent-ils la fraî- 
cheur de leur ombrage ? Le canal 
qui fe plie Ôc replie en tant de fe- 
rons différentes a-t-il toujours fa 
bordure auflî verte, & fes eaux 
auiïi pures ? Ne m'apprendrez- 
vous rien de ce vafte baffin , qui 
iemble feit exprès pour les rece- 
voir ? Quelles nouvelles de cette 
longue alléfe y dont le terrain eft 
ferme fans être rude ? de ce bain 
délicieux où le grand foleîl donne 
à toutes les heures du jour f En 
quel, état font ces falles où vous 
tenez table ouverte > & celles qui 
ne font deftinécs qu à vos amis 
particuliers ? Nos apartements de 
]our & de nuit; ces lieux char- 
mants , vous poifedent-ils tour à 
tour ? Ou lé foni de faire valoir vos 
reverjus > vous met-il à f ordinaire 
^ns un mouvement continuel ? 
Vous ttt% le plus heureux des 
hommes , (i vous joùiffez de tant 
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de biens ; mais vous n êtes qu un 
homme vulgaire , fi vous n eit 
joùiiTez pas. Que ne renvoyez* 
vous ces baffes occupations à des 
gens qui en foient plus dignes que 
vous ? & qu attendez-vous pour 
vous donner tout entier à Tétude 
des belles Lettres dans ce paifible 
féjour ? Ceft la feule occupation <| 
c'eft la feule oifiveté honnête 
pour vous. Rapportez là votra 
travail , votre repos , vos veilles ^ 
votre fommeil même. Travailler 
à vous alTurer une forte de bien ^ 
que le temps ne puiffe vous ôter* 
Tous les autres dans la fuite des 
fieclès changeront mille 6c mil|9 
fois de maître ; inais les ouvrage s 
de votre efprit ne cefféront ja-*. 
mais d'être a vous. Je fçay à qui je 
parle. Je conuois la grandeur de 
votre courage, Tétenduë de vo- 
tre génie. Tâchez feulement d*a* 
voir meilleure opinion de vous ; 

A îv 



itf 



!R Les Lettres de Pline , 

Édtes-vous juilice , & les aiiiïa^ 
,vous la feront. Adieu, 

BBE5iSSSBSSSS5SS5SBSSBSS55SSS5SB 

Lettre IV. 
A Tompeta. 

JE nay plus befoin de vos Let- 
tres pour connoître les com- 
xmoditez & lagréable abondance 

3u oflErent vos maifons d'Otricoli , 
, 'Arfuli y de Peroufe , & de Narni 
/<)ù Ton trouve un bain fî commo- 
<3e. La feule Lettre que je vous 
écrivis il y a déjà quelque temps , 
quoique fort courte , fuffit pour 
'ûkç voir que j'en fuis parraite- 
épient inftruit. Mais ce qui m'en 
plaît davantage, c'eft d'y éprou- 
ver que mon bien n eft pas plus à 
nioy que le vôtre. J'y vois pour- 
tant une différence : vos gens me 
fervent mieux chez vous , que les 
inieqs ne. me fervent chezmoy : 
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Peut-être aurez-vous même for-» 
ttihe dans lés maifons qui m*ap- 

Fartiemient y il vous me faites 
honneur d'y aller. Courez-en le 
rifque , je vous en fuplie. Vous me 
ferez deux plaifîrs à la fois. Uun,' 
d ufer de mon bien , comme j'ufe 
du vôtre. L'autre^ de réveiller un 
peuraflbupiffement de mes valets , 
qui m'attendent , toujours avec 
une efpece de tranquillité , qui 
reffemble fort à la négligence* 
Oeft le fort des maîtres trop in- 
dulgents. On s'accoutume aifé-* 
ment à n'en avoir pas grand peur» 
Les nouveaux objets raniment le 
zèle des domeftiques. Ils aiment 
mieux obtenir l'approbation de 
leurs maîtres par le fuffirage d'un 
étranger , que par les fervice&^qu il% 
leur rendent. Adieu. 



At 
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L E T T R E V. 

A Voconius. 

VI s T E s - VOUS jamais d*hom- 
me plus lâche & plus ram- 
pant que Rcgulus depuis la mort 
de Domirien ? Vous fçavez que 
ibus fon Empire, Regulus, quoy- 
qu'il fauvât mieux les apparences y 
ne fut pas plus honnête homme > 
qu il lavoit été à la Cour de Né- 
ron. Il s'eft avifé de craindre y que 
je n euffe du reffentiment contre 
îuy. Il n a pas grand tort. Non 
content d avoir fomenté la perfé- 
cution &ite à Rufiicus Arulenus y 
îL avoit triomphé de fa mort julV 

3u à réciter en public , & à répan- 
re un livre injurieux , où il le traî^ 
te definge des Stoïciens y & d^hom^ 
me qui porte les Stigmates de f^itel- 
Uns. Vous reconnoiffez Télo- 
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quence de Regulus. Il déchirais 
avec tant d'emportement Heren-^ 
nius Senecîon , que Metius Canit^ 
fon rival dans le noble métier de 
délateur ^ n'a pu s'empêcher de luy 
dire y J^^l àroit avez-^voui fnr mck^ 
morts ? Me voit-on remuer tes ceHr: 
dres de CraJJus ou de Camerinus fl 
Cétoient des Perfonnes illuftrcs y 
que , du temps de Néron, Regulus 
avoir accufees. Il lût en public? 
fon dernier livre. Il ne minVîta! 
point , perfuadé que Je n'avois rien 
oublié de toutes les indignîtez. II 
fe fouvenoit d'ailleurs qu'il ma- 
voit mis moi-même en un tferîâble 
danger devant les Centumvirs; Je 
parlois > à la recommandation de 
Kuftîcus Arulenus y pour Arîonîlle 
femme de Timon, & j'avois coiw 
tre moi Regulus^ Je fondois en: 
partie mon droit & mè» é^eran^ . 
ces fur une Sentence de Medu»' 
Modeftus très-homme de bien y. 

Avj 
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m?iâS due Domitien avoit alors é- 
jiléé Ce fut un prétexte à Regu* 
lus de me faire cette demande r 
Pline j que penfez-vous de Modejlus i 
lVous voyez quel péril je couroîs^> 
fî feulTe rendu un fîdéle témoi- 
gnage à la vérité ; & de quel op- 
probre je me couvrois , fi je Teufle 
trahie. Je ne puis dire autre chofe > 
fi-rion que les Dieux m'infpirerent 
ifans cette occafipn. Je rèpondray > 
(;luy dîs-je ) à votre quefiion j quand 
les Centumvifs auront à la juger. Il 
nç fe rendit point. Je vous deman-- 
de ( pourfuit-il ) quel jttgement vous 
faites de Metius Modefius ? Je luy 
r^plîqua,y: que J'on ne demandoit 
téipoighftge que contre des acCu- 
ie2^ & jamais contre un homme 
condamné. Eh bien > continua- t-il > 
je ne vous demande plus ce que vous 
f£nfez de Modefius ^ mais quelle opi^ 
fif^n, afvez^'vous de fon attachement, 
j^Hrle Prince l Vouf votûez, { dis-je ) 
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Jf avoir ce que f en fenfe i maismoy^ 
je croy qu*il n^eji pas même permis 
de mettre en quejiion ce qui eft une 
fois jugé. Là, mon homme demeu- 
ra muec* Vous ne pouvez vous 
imaginer quels éloges & quels 
applaudiflemens Suivirent cette 
réponfc y qui, fans bleffer ma ré* 
putation par aucune flatterie utile 
peut-être , mais honteufe , me tira 
d'un piège li artificieufement tenr^ 
du. Aujourd'huy Regulus trou- 
blé par les juftes reproches de fa 
conlcience , s'adrelle à Cecilius 
Celer , & enfuite à Fabius Juftus > 
& les prefle de vouloir bien faire 
fa paix avec moy. U ne s'en tient 
pas là> Il court chez Spurinna ; 
& comme il eft le plus rampant 
de tous les hommes , lorfqu il 
craint , il le fupplie avec les der- 
nières baiSefles > de me venir voir 
le lendemain matin , mais de 
gcaad matin ( car je ne puis piiis 
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vivre , dit - il , dans rinquiétudb. 
où je fuis) ; & d'obtenir de moy,. 
à quelque prix que ce foit, d'é- 
touffer mon reffentiment. J'étois 
à peine éveillé , qu un valet me 
vint prier de la part de Spurinna 
de l'attendre. Je luy réponds y que 
je vais le trouver. Et comme nous 
allions l'un au-devant de l'autre , 
nous nous rencontrons fous la ga- 
lerie de Livie. Il m'expofe le fujet 
de fon ambaffade. Il me prie y me 
prefli^, m'en fait des excufes , com- 
nje il convenoit à un fi honnête 
homme engagé de folliciter pour 
un perfônnage qui luy reffemble (î 
mal. f^oas venez vem-même ( Ipy 
dis -je ) ce quHl faut refondre^ à' 
Regulus. f^èici la fitnatkn ^ je' 
me trouve^ ^attends Mauricus' 
( car il liéfoit pa$ encore revenur 
de fon exil).; je fevai tout ee q^u^it 
voudra. Il me fiérôit niai de me 
déterminer fans It^. Cefi à hty A 
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guider y c^ejt à moy à le Juivre. 
gulus , peu de jours après y me 
i: trouver dans là (aile du Pré- 
r. Là y après m avoir fuivi quel- 
î temps, il me tire à l'écart. Je 
ms ( dit -il) que vous ne foyez 
fué de ce que je dis dans la Cham^ 
des Centumvirs. Je plaidois 
tre vous & contre Satrius Ru- 
Ce mot m'échappa : Satrius > 
w Orateur , qui y dégoûté de Pélo^ 
ue de notre pécle y Je pique dUmi-* 
Ciceron. Je luy répondis, que ^ 
aveu feui m'ouvroit l^fprit ; 
jufqu alors je n'y avoîs pas en- 
lu malice ; & qu il avok été 
-âifé de donner à 4es paroles 
fens fort obligeant. J^ay en effet 
urfuivîs-je ) une grande pajjion 
mer Ciceron j &feftime fort peu 
juence de notre temps. Je trouve 
•ule y s^ilfautfe ckoifir des modé^ 
de ne pas prendre les plus excel- 
'. Jltais vous (luy dis- je ) qui 
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VùHsfouvenezfi bien de ce qui fe pi 
fa dans cette caufe , comment avi 
vous oublié les quejiions que vc 
eûtes la bonté de me faire dans t 
autre , où vous me prejfdtes tant 
dire ce que je penjois de Pattacé 
ment de Metius Modejlus pour 
Prince ? La pâleur ordinaire < 
rhomme augmenta J)lus de de 
nuances. Jl me dit enfin d'une vc 
tremblante : Ce h^étoit pas â vc 
que f en vouloisy mais à Metius A 
dejlus. Remarquez , je vous prie, 
caraâere cruel de cet homme , q 
ne feignoit pas d'avouer qu 
ayoit voulu accabler un malhe 
reux exilé. Laraifon qu il me do 
na pour juftifier cet indigne pr 
cédé vous divertira. On a lu {à 
il ) à Domitien une Lettre y 
Modefius me traite dt^ plus n 
chant de tous les hommes ; cor 
me fi Mpdeftus avoir eu grai 
tort. Notre converfation n'a] 
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^ére plus loin ; car je vôuloîs me 
réferver la liberté entière d'agir 
comme il me plairoit quand Maji- 
ricus feroit de retour. Ce n eft pas 
que j'ignore qu'il eft affez difli? 
cile de perdre Regulus. Il eft ri- 
che y il eft intriguant ; bien des 
gens le confiderent ; beaucoup 
d'autres en plus grand nombre le 
oraignent ; & la crainte fouvent a 
plus de pouvoir que l'amitié. Mais 
après tout y il n eft rien que de vio- 
lentes fecouffes ne puiflent abbat- 
tre. La fortune n'eft pas plus fidel- 
le aux fcélérats ^ qu'ils le font aux 
autres. Mais je vous -le répète en- 
core , j'attends Mauricus. C'eft un 
homme de poids y d'expérience, & 
|ue fes-malheiu:s paffez éclairent 
ur l'avenir. Je ne puis manquer de 
trouver dans fes çonfeils des rai* 
fons , ou pour agir , ou pour de- 
meurer en repos. J'ay cm devoir 
<;e récit à l'amitié qui n^us unitt 
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Elle ne me pennet pas de vofO 
laiflerignorer mes démarches^ mes 
difcours ^ ni même mes defleinst 
Adieu. 



Lettre VI. 
A Corneille Tacite. 

VO u s allez rire ; & je vbvÈ 
le permets : riez-en tant qu^îl 
^ vous plaira. Ce Pline que vou4 
connoifTez y a pris trois fangliers y 
mais très-granas. Quoy ! luy-mê-^ 
me, dites-vous f Luy-même. N'al- 
lez pourtant pas croire qu'il en ait 
coûté beaucoup à ma parefle. Jé^ 
tois affîs près des toiles ; je n avoîs à 
côté de moy ni épieu ni dard y mais 
des tablettes ;. je revois, j'écrivois y 
& je me préparois la confolatioii 
de remporter mes feuilles pleines^ 
fi je m'en retourneis les mains vuî-^ 
des. Ne méprifez pas cette manié? 
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re d'étudier. Vous ne fcaurîez 

a 

croire combien le mouvetnent du 
corps donne de vivacité à Vc(r 
prit ; fans compter que l'ombre 
des forêts y la folitude^ & ce pro* 
fond iîlence qu exige la chaffe > 
font très -propres a feire naître 
d'heureufes penfées. Ainfi croyez- 
mojr y quand vous irez chafTer y 

Eortez votre pannetiere & votre 
outeille ; mais n oubliez pas vos 
tablettes. Vous éprouverez ouc 
Minerve fe plaît autant fur Let 
montagnes que Diane. Adieu. 

BSSSSSSSBSSSSSBSSSSSSSSSS!^^ 

Lettre VIL 

A Oâavius Rufus. 

SÇ A V E z-vous bien à quel dé^ 
gré de puiffance vous m*éle- 
irez, quand vous m'appliquez ce 
qu'Homère dit de Jupiter. 
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. Le Pere accorda Fun; mais ilrefufa Fautre, 

Ne puis -je donc pas anjour-^ 
d'huy faire le Jupiter avec vous ^ 
vous accorder l'un & vous refufer 
l'autre f S'il m'eft permàs^ppur vous 
ob^ir y de refufer mon miniflere 
à r Andaloufîe contre un Particu^ 
lier qu elle accufe , ne dois-je pas 
avoir auffi la liberté de ne point 
me charger de la défenfe de cet 
homme f Après avoir prodigué 
.mes veilles; après avoir. hazardé 
ma fortune en raveur de cette Pro-< 
vince opprimée ^ que penferiez^ 
vous de la fidélité fcrupuleufc 
dont je fais profeffion , & d!e cetife 
uniformité de conduite que vous ' 
aimez fi fort en moy ^ fî je me dé- 
mentois jufqu'à me déclarer con* 
tre mes anciens Clients f Je pren- 
dray donc un milieu dans la prière 
que vous me faites» De deux gra- 
des que vous me demandez ^ je 
vous accorde celle qui peut ei:| 



m 
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ïnême-temps remplir une partie 
ide vos défirs y & toute l'opinion 
que vous avez de moy . Car , afin 
que vous ne vous y trompiez pasy 
]c n ay pas tant à me régler y fur 
ce que veut aujourd'huy un hom- 
me de votre caraâere y que fur ce 
quil voudra toujours. Jefpéreme 
rendre à Rome vers le quinzième 
^*Oâ:obre. Ty téitéreray à Gallus 
en perfpijne la promefTe que je 
vous fais : & je luy engageray ma 
parole & la vôtre. Vous pouvez 
par avance luy répondre de moy. 

fiait; & d'wtflin d*jKihfaitfignequ*ilexaufit. 

Et pourquoy ne cîteroîs-je pas 
aullî Us vers d'Homère y puifque 
vous ne voulez pas que je puiffc 
citer les vôtres ? Dans la paffion 
que f ay de les voir y les pauvres 
f)euples d'Àndaloufîe ne feroient 

Îas trop en fureté y fi Ton tcntoit 
ce prix de me corrompre ; & je 
A9 voudrois pas jur^r que je np 



û 
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plaidâfTe contre eux. Joublîoîs f e 
meilleur : j ai reçu vos dattes ; ÔC 
quelles dattes ? Elles font fi bon- 
nes y qu'il faudroit être bien hardi 
pour entreprendre de regier les 
rangs entr elles ^ les figues de les 
morilles que vous m'aviez anpara-* 
vant envoyées. Adieu. 



Lettre VIIL 
A Pompeïus Saturninus. 

VOtre Lettre ne pouvoît 
m'être rendue plus à propos. 
Elle me demande quelque ouvra* 
ge de ma façon ^ juftement dans 
le temps que je me difpofois à vous 
prier a en recevoir un. Ceil me 
prelTer de me fatisfaîre. Je n ay 
donc plus à craindre ^ ni les excn« 
/es de votre parefTe, ni les fcrii- 
pules de ma difcrétion J auroîs 
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jauffi mauvaife grâce de me croi- 
re importun y que vou^ de me 
traiter de fâcheux ^ quand je ne 
&is que répondre à votre impa- > 
dence. Cependant vous ne de- 
vez attendre rien de nouveau 
d'un pareffeux. Vous avez déjà 
yû le difcours dont j accompa- 
gnay la fondation que j'ay faîte 
•d'une Bibliothèque en éiveur de 
mes Compatriotes. Ne pourrois- 
. je point obtenir qu'il repafle en- 
core une fois fous votre lime f 
Votre critique la première fois 
ne s'attacha qu au deffein. Jen 
voudrois aujourd'huy une qui ne 
fît pas de quartier même aux fylla- 
bes. Encore après cet examen^ il 
nous fera permis de donner notre 
ouvrage > ou de le garder. Peut- 
être même que cette exaâe re- 
vue aidera beaucoup à nous dé* 
terminer ! Car en retouchant fou- 
ycvt cette pièce ^ ou nous la trou- 
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vexons indigna , ou nous la rerh 
drons dîgne de paroîtxe. Ce n eft 
pas qu à vous parler fincéremenr^ 
ce qui me fait balancer ne tombe 

Î)as tant furlacompolîtion quefiir 
e fujet. N'y entre-t-il point uapeu 
trop de vanité ? Quelque fîmple 
que foit mon ftiie , il fera difficile , 
que contraint à parler de la libé- 
xalité de mes Ayeux & dé la mien- 
ne^ je.paroifTe affez modefte. Le 
pas eft gliffant , lors même que la 
, plus jufte néceflîté nous y engage. 
Si les louanges que nous donnons 
aux autres ne dégoûtent déjà que 
trop y comment fe promettre d af- 
faifonner affez délicatement no- 
tre propre éloge ? La vertu y qui 
toute feule feit des envieux y nous 
en attire bien davantage quand Ja 
gloire la fuit. Vous expofez à la 
malignité les plus belles aâiona, 
à mefure que vous les tirez de 
lobfcurité. JPleiïx de ces penfées. 
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)C me demande fouvent , fi f ay pré- 
tendu par ma harangue travailler 
pour le public y ou feulement pour 
xnoy. Jefensbien même^ que les ac«> 
compagnements les plus nécefTaw 
tes à ime aâion d*éclat , ne confer* 
vent pas après laélion & leur prix & 
leur^ce. Sansallerplus loin cher-, 
cher des exemples y peut-on dou- 
ter QuU ne rat très - important 
d'expliquer les motifs de mon def- 
feîn. Jy trouvois tout à la fois trois 
avantages. Je me remplijGTois lef- 
prit de (âges réflexions. Plus je les 
cepafTcHS en moy-même y plus feu 
decouvrois les beautez ; ôc je me 
précaudonnois contre le rependr ^ 
<]ui ne manque guère de fuivre les 
hbéralitez précipitées. Par-là je 
m'aguerriiTois au mépris des ri- 
cheiTes. Car pendant que la natu* 
f e attache tous les hommes à des 
biens vils & périfiables y Tamouc 
d'une libéralité bien entendue me 
Tbi9L I. B 
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flégageok de ces honteux liens; 
Délibérer dans ces occafîons 5 c'eft 
a^rer au bienÊut toute fa gloi* 
te* L aveugle penchant d'un heu* 
teuxnatuiel^ lesÊdlliesderhumeur 
ny peuvent plus avoir de part; 
Une dernière confidération me dé* 
terminoit encore. Je ne propofois 
pointdes fpe£iacles ou descombaa 
de Gladiateurs ; mais des penfions ^ 
oui aiTuraflent à de jeunes gens 
afaonnête famille les fecouts <^ 
la fortune leur refiifoit. S'il&utpar** 
ier quand on propofe des plaifirs ^ 
qui charment les yeux ou tes oreil*- 
ies^cenedoitêtre^ que pour enmo» 
dérer les tranfports. Faut-il enga- 
ger quelqu'un à fe Uvrer aux 




tm n'a pas trop & des charmes de 
l'intérêt ^ & de tous leè agréments 
de l'éloquence. Les Médecins e(^ 
iayent par leurs diiboui$ de ré- 



çandte for dps aëmems infipides ^ 
mats {alutslres , la iàvewr qui leur 
mancrae : £c qaand nous ferons à 
nos Otoyens un pcéfent au(fi'uâl# 
qixe peu agréable ^ n^gligeronsT 
BONS de ku donner tout V ajQaifon* 
nement au il peut eaipumer de 
la pardie f On gardpcoit à contre- 
temps on fdence modofte f quand 
il jimr Êiire a|^ouver à ceux c^xà 
a ont p^ d'enéiats une inftitutiofi 
qui n oft faite qu'en £iveur de ceux 
qui en ont ; 4c dbtenir de ceux 
qui n en ont point encore ^ quils 
attendent av^c patience le temps 
de participer à ce bien&it» Mais 
comme alors en rendant compte 
de mes intentidfts ^ f étois plus oc-^ 
cupéderutiiité publique 5 que de 
ma gloire particulière ; }C crains 
aupurd'huy en publiant ma ha^' 
tangue y de paioître pliis occupé 
de ma gloire particulière y que de 
Ijitilité publique. Je nay pas ou^ 

Bij 
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blié 5 qu'une gjrande ame eft plutf 
touchée du témoignage fecret dç 
kt confcience y que des ^moig^ia^ 
^ éclatants de la Renommée. 
Ge n eâ pas à nos a£tions à courir 
après la gloire; c eft à la gloire à 
les fuivre. Et s'il arriive que par un 
fort bizarre «lie nous échappa ^ il 
ne faut pas croke que ce qui Ta 
méritée y perde rien de fon oœu 
Jl cà difficile de vanter le bieii 
quon a fait ^ fans donner lieu df 
juger que Ton ne s en vante pas y 
parce qu'on la Êdt ; mais qu'on F^ 
Eut pour s'en vanter. Notre ac« 
tion y que Ton admire quand d'au*' 
très en parient ^ eft méprifée dès 
que nous enparloilk. Les hommes 
font ainfi faits : il^ décrient com^ 
me vaine , Fanion qu'ils ne peu-^ 
yent décrier comme mauvaife. 
Quel parti prendre f Ne feifons» 
nous rien qui mérite que l'on par-r- 
le de nous r on nous le reproche^' 
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'Ayons - nous mérité que Vm tn 
parle ? oii ne nous pardonne pas 
d'en parler nous-même. Ce quî 
' m'emoarrafTe le plus, c eft que je 
n'ay pas harangue en Public , mais 
dansiafTemblee des Décurions. Je 
crains donc que moy, qui, lors que 
je haranguois dans une falle parti* 
cuUere , croyois à peine ma mo** 
defBe en fureté contre les applau« 
diflements du peuple , qui pouvoit 
les devoir à ma Bbéralité , je ne 
ièmble aujourd'huy mandier Tap* 
probadon de ceux-même qui n'ont 
d'autre intérêt à mon aâton , que 
celuy de l'exemple qu elle donne. 
Vous voïïà inflruit de tous me» 
doutes j décidez:. Je ne veux pouÇ 
xaiibn que votre avis. Adieu^ 
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: LettreIX. 

A Mintuius FimdanM* 

C'EsT* une diofe étonnante 
de voit comment te temps 
fe paiTe à Rome. Prenez chaque 
journée à part ; il ny en a point 
kfxi ne foit remplie: t2dFemblez4e$ 
toutes ; vous êtes furpris de les 
trouver fl vuides. Demandez à 
quelûuun^Qu'avez-vous fait z» 
jourd huy ? Jay afMé (vous dira- 
t'il ) à la cérémonie de la robe vi^ 
file au un tel, a donnée à (onîùSë 
J^Y été pné à des fiançailles ^ ou à 
des nâces. U on m'a demandé pour 
htfîgnatttredunteftameftt. Celuy- 
çy m'a chargé de fa caufe» Celuy-là 
m'a fait appeller à une confmta- 
tion. Chacune de ces chofes , le 
jour qu on la faite , a paru né- 
céïïaire. Toutes enfemble , quand 
vous venez à fonger qu elles ont 
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t>ds tout votre temps , paroiflent 
inutiles ; & le paroiflent bien da^ • 
vantage ^ quand on les repaffe dans 
une agréable folitude» AlofS vous 
ne pouvez vous empêcher de vous 
dire^A. quelles bavettes ay-je pec^ 
du mon temps f Ceft ce que je té« 

E^e fans cefle dans ma maifbit de 
aurenti% foit que je life ^ foit qm 
) écrive ^ foit qu à mes études je 
mêle les exercices du corps ^ dont 
b bonne difpofition influe tant fus 
les opérations de Tefprit. Je n eor 
tends y je ne dis rien y que je nu 
repente d'avoir entendu & d avoir 
^iL Perfonne ne m'y Ëiit d^enne* 
mis par de mauvais difcours. Je ne 
trouve à redire à perfonne , finon 
k 0M>y*-mênfie , quand ce que jç 
compofe n eft pas à mon gré. Sans 
déiirs , fans crainte , à couvert 
des bruits fâcheux y rien ne m'in«* 
quiète. Je ne m'entretiens ou'avee 
nK>y de avec mes livres. O lagréar 

Bir 
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blc ! 6 Finnocentc vie ! Que cette 
cîfiveté eft aimable ! au elle eft 
honnête ! qu elle eft préférable mê- 
me aux plus illuftres emplois l Mer^ 
rivage , dont je feis mon vray cabi^r " 
nèt^que vous m 'infpirez de nobles^ 
d'heureufes penfées ! Voulez-vous 
m'en croire ^ mon cher Fundanus ; 
fuyez les embarras de la Ville* 
Rompez au plutôt cet enchaîne^' 
ment de foins frivc^es qui vous y 
attachent ; adonnez - vous à l'étu- 
de ou au repos ; & longez que ce 
qu'a dit fi fpîrituellement & fi 
plaifamment notre ami Attilîus, 
n eft que trop vrai : Il vaut infini'^ 
tnent mieux ne rien faire, que défais 
re des riens. Adieu. 
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Lettre X* 

A Atrius Clemens. 
jamais les Belles-lettres ont 
été floriiTantes à Rome^ c'eft 



Livre Premier* }) 

arément aujourd'huy. Une tien- 
Dit qu à moy de vous en ci* 
: plimeurs exemples. Vous en 
:ez quitte pour un feul. Je nq 
»us parleray que dii Çhilofopho 
aphrate. Je commençay à le con*p 
)îcre en Syrie dans ma jeunefTe 
dans mes premières campagnes*^^ 
ss entrées q^e j'avois chez luy 
e donnèrent lieu de l'étudier à 
nd« Je pris ùnn de m'en faire ai- 
er ; & il n en falloit pas beaucoup 
endre. Il eft accemble , préve- 
mt y & foûtient bien par ia con-^ 
lite les leçons d afFabilité qu'il 
Dnner Que je ferois content , fî 
ivois pu remplir refpérance qu il 
^oit cont^ûë de moy , comme il a 
trpa0é celle qu'on, avoir déjà de 
y ! Peut-être qu'aujourd'huy j^ 
admire d'avantagefes vertus^qjie 
irce que je les Gonnois mieux^;; 
uoy qu'à vray dire, je ne les con-»^ 

oiife:pas eneocç afies^iîl nappais 

3^v 
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dent qu'aux Maîtres de bien jiï^ 
get des finefTes d'un art ; & il faut 
avoir fait de grands progrès dans 
la fagefle>pour fentir rout le méritet 
tftin Sage. Mais autant que je puis 
m'y connoître > tant de rares qua-* 
lités brillent dans Euphrate^ qu el«- 
les frappent les moins clairvoyants; 
Il eft liiDtil ^ folide âc fleuri dans là 
liifpute ; 6c quand il luy plaît ^per-^ 
fônne n'atteint mieux au fubmne 
de Platon > ôc n'en ^t mieux re^ 
vivre le vafle génie. On voit re- 
ster dans fes difcours la richefTe 
Pes expreffions^la variété des tours> 
ikfurtoùt^ une douce violence qui 
ébranle 6c qui emporte les plusr 
opiniâtres, o&n extérieur ne dé* 
teeïit ppintr le ref^e : il eâ de belle 
taille ; il a le Vjtfage agréable , le» 
Neveux longs , 6t une très-lon- 
gue barbe toute blanche. Vous ne 
yowez vous imaginer combien 
tés ééhois w tout indifférents qu'i& 
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paroiiTent , luy attirent de vénënir 
tien. Ses habits font propres > (ans 
afieâation. Son air eft férieuxj 
fans être chagrin. Son abord ins- 
pire le refped > fans imprimer It 
crainte. Son extrême pohteffe éga- 
le la pureté de fes mœurs« Il ùâf, 
la guerre aux vices > & non pas aux 
hctfnmes. Il ramené ceux qui s'é- 
garent > & ne leur infulte point» 
On eft fi charmé de Tentendre , 

Îiu après même qu il vous a pcd- 
uaaé , vous voudriez qu'il eut à 
vous perfuader encore. Trois enr 
£ints compofent fa famille. Il a 
deux fils , & il n oublie rien pour 
leur éducation. Julien fon beau- 

fere ûmt lè prenner rang dans fa 
rovkice. Ceft un homme recosoir 
mandsyi^le par mille endroits ; de 
principalement par h préférence 

2ue^ oans le choix d'un gendre^ il a 
onniée à la feule vertu fur la naiS* 
imce âL fiu: k fortune. Mais.âl 

B vj 



^6 Les Lettres DE PtiiÎE ;. 

faut que je n'aime guère mon re^^ 
pos y quand je m'étends fi fort fut 
les louanges d'un ami, qui eft corn** . 
me perdu pour moy. Ay-je donc 
|)eurde ne point fentir aflez ma 
perte ? Malheureufe yiâime d'un 
iemploi , qui , tout important qu'il 
cft> me par oit encore plus fôcheuXj^ 
je pafTe ma vie à écouter , à jugei 
>des Plaideurs , à répondre des Ke* 
quêtes^ à faire des Reglemçnts^^ 
à écrire un grand nombre de Let-^ 
très, mais où les Belles -^ lettres^ 
m'ont guère de part. Je m'en plains 

Siielquefois fort fërîeufement à 
uphrate ; e'eft tout ce que je puis*, 
51 eflaye de me confoler. Il m'af- 
iûre que la plus noble fonâion 
-de la rhilofophie > c'eft de confa^ 
*rer fcs travaux aux intérêts pu-^ 
i^cs ; c'eft de faire régner la juftii* 
if ë & la pa>x parmi Ie3 hommes ; 
^ que ceft la mettre en œuvre 

If!» Aiaximes de.& Pl^ Ja 
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►us Favouë , c eft le feul point oit 
1 éloquence ne me perfuade 
u Je fuis encoce à eomprea*» 
^, que de femblables occu-* 
ions puiiTent valoir le plaifir de 
c:outer continuellement ^ & de 
tudier.. Voulez-vous que je vous 
ie en anû l Vous qui en avez 
remps y revenez promptement à 
ime.; & dès que vous y ferez > 
;e&rVous de mettre votre efprit 
is une fi douce limQ« Vous 
yez que je. ne reiTemble pas à la 
tpart des hommes >. qui envient 
i autres les avantages qu ils ne 
iivent avoir eux -même* Ait 
ntraire> je crois joûic des biens 
e je n'ay pas^ quand je fçais que 
« amis en< ioûment» Adieu*. 
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Lettre XL 
A Fabius Ju/ltts^ 

DEPUIS long-tçmps je n' 
reçu de vos nouvelles* Vo 
navezrienàm*&:nte, dkes-vou 
eh bien > écrkez-le-mby^ que vo 
n avez rfcn à m-écrire. Du moi 
ëcrivez-moy ce que vos ancèti 
avoîent coutume de mettre . : 
commencement de leurs Lettre 
Si vous vous portez bien y fenfx 
bien aife; quant à moy y je me pi 
te fort bien. Je vous quitte du refi 
car cela dît tout» Voifô croyez q 
je badine : nouj je parie très-^i 
rîeufement. Mandez -moy coi 
ment vous paffez .votre temps ; 
foufîre trop à ne le pas fçavo 
Adieu. 
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Lettre XII. 
A Calejîrius» 

pA T ùât une cruelle perte > fi 
^ c eâ ftflez dise pouic expnmei^ 
t mtlheur quî iioifô enlevé ua 
grand homme» Corellius Rufîis 
ftœort ; & ce qui m'accable da** 
euMage , H ne A mort que parce 
a il 1 a voulu; Ce gense de mort 
ue Ion ne peut reprocher > ni à 
ordre de la nature^ niaux capri* 
:s de la fortune^ me femble le 
Li» affligeant de tous- Lorfque le 
ovtts d'une maladie emporte nos 
nifi ^ ils nous laHTent au moins un^ 
tjctdeconfolation^ dans cette iné« 
table néceflité qui menace tous 
9 hommes. Mais ceux qui fe li* 
rent eux-mêmes à la mort , ne 
3tV& hàSeat que rétemel regret 
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de penfei; qu'ils auroienc pu viytf 
long-temps. Une fouveraîhc kuk" 
fon qui tient lieu de deflin aux û^ 
ges y a déterminé Corellius llufus# 
Mille avantages concouroient à 
luy faire aimer la vie. Le témoî^ 
gnage d'une bonne confciençe^ 
une haute réputation ^ un crédit 
des mieux établis^ une femme> une 
fille f un petit-fils ^ des fœurs tcèSii 
aims^les ; ôc ce quieH encore phif 
précieux , de véritables amis. Mais 
les maux duroient depuis fi long^ 
temps^ êc étoient devenus (l infbpf 
portables^ que les rayons detnou^ 
fir remportèrent fur tant d'avan* 
tages.qu il trouvoit à vivre. A treiï* 
te-trois ans ^ il fut attaqué de la 
goûte. Je luy ay ôùy dire plufièuis 
fois qu il Favoit héritéede fon pe^ 
f e : car les maux comme les biens 
nous viennent fouvent par fuccdP 
fion. Tant qu il fut jeune y il tsom^ 
va des remèdes dapjs le régime ^ 



Livre Premier. 41 

is la continence : plus avancé en 
èc plus accablé^ il fe foûtint par 
ertu & par fon courage^ Un jour 
; les douleurs les plus aiguës ^ 
ttaquoient plus les .pieds feuls 
nme auparavant^ mais fe répan-* 
tfm fur tout le cwps, f allay le 
r à fa maifon près de Rome : 
:oît du temps de Domitîen, Dès 
5 je parus , les valets de Corel^ 
; fe retirèrent. Il avoit établi cet 
rechez luy ^ que quand un ami 
confiance entroit dans fa cham- 
, tout en fortoit, jufqu à fa 
une, quoyque d'ailleurs très-ca- 
le d'un fecret. Après avoir jette 
yeux de tous côtcziSfavez-vour 
r (dit-il) pourqucyje me fuis ob^ 
f à vivre fi long-temps j maigre 
mattx en/upporpables ? C^eftpout 
fivre au moins un jour à ce bri*^ 
d; &fen aurais eu leplaifir^fi 
forces n^eûjfent pas démenti mon 
âge. Ses. vœux furent pourtant 
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exaucez. Il eut la fatisfaâion cf efi, 
pirer libre & tranquille ; £c de n a^ , 
voir plus à roâipre que les autre* 
liens en grand nombre^ âuis beaiH 
€oup plus foibles^ qui l'af tachoieni! 
à la vie#âes douleurs redeublerent$ 
il eflàya de les adoucir par la diett 
te« Elles continuèrent : il fe laiSi 
d'être fi long-temps leur jouet. Il 
y avoit déjà quatre jours qu il nV 
voit pris de Aourrirâre^ quand HiP 
pula fa femme envoya notre ami 
commun C« Geminius m'apporter 
la trifte nouvelle ^ que Corellius 
avoir rëfolu de mourir; que les ia&! 
mes de fa femme> les fupplications 
de fà fille > ne gagnoiènt rien fur 
Itty ; de que j'étois le feul qui pou* 
vois le rappeller à la vie. Jy cours; 
Jarrivais 3 lorfque Julius Atticus^ 
de nouveau dépêché vers moy par 
Hifpula^me rencontre^ôc m'annonr 
ce que Ton avoit perdu toute es- 
pérance^ même celle que Fon avoit 



LivrePremier. 4; 

Ci may : tant Corellius paroiflbic 
flfèrmi c&uis £1 réfolution. Ce qui 
éieipétoit ^ c'étoit la réponfe ou il 
v^oit hkc à fon Médecin qiu le 
rethit de prendre des aliments : 
'^en ayf^omncé P Arrêt { dit-il. ) Par 
ote qui me remplit tout à la fois 
l'admiration de de douleur. Je ne 
effe de penfer ouel homme y quel 
mîf ay perdu. Ii avoir pafTé foixan^ 
e & Kpt ans , terme affez long ^ 
nème pour les plus robufles. Il eft 
kélivre de toutes les douleurs du- 
te maladie continuelle. Il a eu le 
lohheur de laifler florifTantes âc 
k fisuiulle & la République ^ qui 
oy éroitplus chère encore que fk 
amille. Je me le dis; je lefçais; je 
t fens ; cependant je lé regette 
X)nune s'il m'eût été ravi dans la 
leur de fon âge ; & dans la plus 
dilante fanté. Mais y ( dufiîez*^ 
ous m'accxifer de foibleffe ) je le 
egrette^ particuliérementpour IV 
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mour de moy . Ah ! mon cher ^ jzf 
perdu le témoin , le guide ^ le juge 
de ma conduite. Vous feray- je un 
aveu que j'ay déjà fait à notre ami 
Calvifius dans les premiers stranf' 
ports de ma douleur ? Je crains 
bien que cette perte ne me coiitQ 
quelque relâchement. Vous voyes 
quel befoin j ay que vous me con« 
K)liez. Il ne s'agit pas de me repré^ 
j(enter que Corelmis étok vieux f 
qu il étoit infirme. Il me faut d'ati« 
très confolations ; il me faut de ce» 
raifons > que je n aye point encore 
trouvées ^ m dans le commerce da 
ifiondè^ ni dans les livres. Tout ce 
que j'ay entendu dire ^ tout ce que 
jaylû^me revient aflez dans lel^ 
prit. Mais mon affliâion n eâ: pas 
d une nature à fe rendre aux réâe? 
nions comjnunes. Adieu» 
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Lettre XIIL 
A Sefus Senedon» 

CE T T £ année nous avons des 
Poètes à foifon. Il n y a-pas 
5u un feul jour du mois d* Avtil ^ 
qui naiteti fonPoëme & Ton Poè- 
te pour le déclamer. Je fuis char-^ 
me eue Ton cultive les fciences^ 6c 
qu elles excitent cette noUe ému- 
uition y malgré le peu d'emprefle'^ 
ment qu ont nos Romains d'hier 
entendre les pièces nouvelles. Là 
plûpartj affis dans les places pi^H-» 
ques y s'amufent à écouterdes for*- 
nettes; & te font informer de temps 
en temps ,fi Tauteur eft entré , (î la 
Pr^ce eft expédiée y s'il eft bien 
Sivancé dans la leâure de fa pièce. 
Alors vous les voyez venir grave- 
ment y ôc d'un pas oui vifiblement 
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fe refient de la violence au ils & 
font. Encore n attendent-ils pas li 
fin pour s'en aller. L'un fe dérobe 
adroitement ; l'autre moins hcHir i 
teux fort ùm Ùi^on ^ h tête le- 1 
vée. Qu eft devenu le temps que 
nos Pères nous ont tant vanté I 
Nous nous fouvenons de leuravol 
oui dire > <}u un jour que VSàapùj 
reur Qauae fe prorripnoit dam 
fon Pakis ^ il entendit ^m grand 
bruit. Il eh demanda la caufe* On 
luy dit que Nonianus Ufpit pubU* 
quement un de fes ouvrages. Ce 
rrince quitte tout , âc par & 
préfence vient furprendr^ afiiéa^ 
plement J'aflemblée. Aujouc^hu^f 
f homme le plus fainéant^ bien 
averti^ convie^ prië^ fupplié^ dé- 
daigne de venir ; ou s'il vient > ce 
n'eft que pour fe plaindre d'avoir 
perdu un )our^ parce qu'il ne Ta 
pas perdu. Je vous l'avoue ; cette 
nonchalance & ce dédain de la 
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t des Auiiiteins > tebmilfent 
ucoup dans mon idée le couf- 
e des Auteurs ^ qu'ails ne dé«- 
itent;pa6 defétude^ four moy^ 
I ay manqué prefque perfonne ; 
à dire vray ^ la puïpart étoient 
',$ amis : car c en: tout un , ou / 
1 s'en ûttt , d'aimer les Belles*^ j 
ttres 9 À d'aimer Pline« Voilà 
qui m'a^retenu icy plus lon^- 
nps que ^œ voulois. £nfîn , je 
s libre. Je puis revoir ma re^^* 
ite 9 & y compofer 5 fans defïeih 
voir à n^on tour de quoy entxe^ 
ik le Public. Garaons - nous 
m de Êdre croire à nos déclama^ 
iirs^ que je ne leur ay pas donnée 
lis feulement prêté mon atten* 
»n. C» dans ce genre d'obliga- 
»n y comme dans tous les autres^ 
bienfait ceffe , dès qu'on le ref 
mande. Adieu^ 
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Lettre XIV. 
A Junius Mauricus* 

VOtJ S me priez de cherche 
un parti pour la fille de votr 
frère. Ceft avec raifon que vou 
0ie donnez cette commiuion plu 
tôt qu à tout autre* Vous fçavez jui 
qu où je portois mon àttachemen 
& ma vénération pour ce granc 
homme* Far quels fages confeîl 
n Vt-il point foutenu ma jeunefTe 
Par quelles avances de louanges ni 
m'a-t-il point engagé à en mérî 
ter ? Vous ne pouviez donc m( 
charge d'une commiflîon plus im 
portante , & qui me fit tout à L 
fois & plus de plaifir & plus d'hon* 
iieur j que celle de choifir un hom- 
me digne de faire revivre Rufti- 
cusArulenus dans fes defcendants 
Ce choix m embarrâfferoit fort y l 

Minutiui 
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M.muthis Acilianus n étoit tout 
propre pour cette alliance, & com- 
me fait exprès. C efr un jeune hom- 
me qui m'aime comme Ton aime 
les gens de fon âge, car je n ay que i 
quelques années plus que luy ; & \' 
qui n a guéres moins de refpeft * 
pour moy que pour un barbon. Il 
me demande ; & je luy montre les 
routes de la fcience&delavertu, ' 
que vous m'avez autrefois enfei- 
gnées. Il eft né à Brefle , ville de ce 
canton d'Italie , où Ton confatvc 
encore des/reftcs de la modeftîè y 
de la frugalité, de la ftanchife de.. ^ 
nos Ancêtres* Minutius Macrï^- - 
jius fon père neût d'autre rang y;:;- "' 
que celuy de premier des Che- .'; 
valîers, parce qu'il refiifa de monter 
plus haut. Vefpafien luy offrit une 
place parmi ceux qui a voient exer- 
cé la rréture. Mais il eut la con- 
fiance de préféreTr une honnête 
pifiveté aux illuftres embarras , que 

Tom* L C 
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peutrêtre notre feule ambitionjA^ 
le du nom de grandes charge& aer« 
rana Procula^ ay eule maternel^ de 
ce jeune homme^ efl: née àP94ouë« 
Le naturel auilerç des Padoûaos 
ne vous eil pas inconnu ; ils la pr(h 
pofent eux-même comme un 510- 
déle. Il a un oncle que Ton nom* 
me P. Adlîus. Cen un homme 
d'une fagefle, d'unç prudence, d V 
ne intégrité fînguliere. En un mot , 
vous ne troaverez dans toute cette 
famille, rien qui ne yousplaife au- 
tant que dans la vôtre. Revenons 
h Minutius Acilîanus* Modefte 
autant qu on le peut être , il n'en a 
XÛ nioins de courage , ni moins de 
capacité. H a pafTé avec approbîf" 
Ition parles charges de Queûeur, 
ide Tribun, de Prêteur ; & par 
iavançe il vous a épargné la peine 
de les briguer pour luy. 5a phifio- 
nomie eft heureufe , {es couleurs 
vives.. Il eft parfaitement bien &i$n 
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[1 a Tair noble y & toute la majefté 
d'un Sénateur. Loin de croire qull 
Bulle négliger ces avantages, je fuis 
au contraire perfuadé qu il faut les 
chercher y comme la récompenfe 
que Ton doit aux mœurs innocen- 
tes d'une jeune perfonne. Je ne fçay 
ti je dois ajouter, que le père eft 
fort riche. Quand je me repréfente 
le caraâere de ceux qujîyj^ulenc 
un gendre de nia main , je n ofe 
parler de fes biens ; mais ils ne me 
femblent pas à méprifer, quand 
je confulte Tufage établi, & mê- 
me nos Loix , qui mefurent les 
honunes principalement par leurs 
revenus. Et franchement on he 
peut jetter les yeux fur les fuites 
du mariage , fans mettre les biens 
au nombre des chofes nécefTaires 
pour (a félicité. Vous croyez peut- 
être que mon cœur a conduit mon 
pinceau , dans le portrait que j ay 

Ëtit d'Acilianus. Ne vous fie'z. ja« 
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plaifanté^moralifé ! Vous trouvères 
ailleurs des repas plus magnifiques; 
tnais n'en cherchez point où re* 
gnent davantage la joye , la pro- 
preté , la liberté. Faites-en TéprciK 
ve : & après cela^ fi vous ne quittes 
toute autre table pour la mienne^je 
çonfens que vous quittiez la mien-* 
ne pour toute autre. Adieu. 

- Lettre XV I. 
A Euriciust 

JE chériflbis déjà Pompée Sa- 
turnin : je parle de notre amL 
Je vantois fon efprit y même avant 
que j'en connûffe bien la fécondi- 
té, le tour , Tétenduë. Àujourd'huy 
j'-en fuis tout rempli. Il me fuit par 
tout; il m'occupe tout entier. Je 
ïay oûy plaider avec autant de vi- 
vacité que de force ; & je ne Tay 
trouvé ni moins jufte niiuoins fleu- 
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rî dSaiis fes répliques imprévues jr 
que dans fes difcours ét]|aiez. Soif 
ftile eft foutenu par tout de réfle- 
xions (blides : fa compofîtion eft 
belle ôcmajefhieuferfes expreffîons 
harmonieufes & marquées au coin 
de l'antiquité. Toutes ces beau-^ 
tez qui vous tranfportent quand ht 
déclamation les anime y vous chat-; 
ment encore ^ lorfbue vous les re^; 
trouvez fans vie fur le papier. Vous 
ferez de mon avis y dès que vous 
aurez jette les yeux fur fes pièces 
d'Eloquence. Vous n héfiterez pas 
à les comparer aux plus belles que 
les Anciens nous ont laifTées ; fie 
vous avouerez qu il égale fes ttiù^ 
déles. Mais vous ferez encore plus 
content de luy y Ci vous lifez fes 
hiftoires. Ses narrations vous pa- 
roîtront tout à la fois ferrées y cwî- 
res> coulantes y lumineufes y & mê* 
me fublimes* Il n a pas moins de 
force dans fes harangues^ que 

C iv 
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dans fts plaidoyers : mais il y eft 
plus concis y plus ramaffé ^ plus 
preflant. Ce n eft pas tout : il Eut 
des vers^ qui valent ceux de Catul- 
le ou de Calvus que j'aime tant. 
Quel agrément^ quelle douceur, 
quel feï, quelle tendreffe ! Il eft 
anêle quelquefois exprès de plus 
lâches y de plus négligez y de plus 
durs ; & cela^ Catulle ou Calvus 
ne le font pas mieux. Ces jours 
paffez y il me lût des Lettres qu'il 
difpit être de fa femme. Je crus 
lire Plaute ou Terçnce en profe. 
Pour moy^ foit qu'il foit l'auteur 
de ces Lettres , qu'il ne veut pas 
reconnoître ; foit que fa femme , 
à qui il les donne , les ait écrites : 
je le trouve également eftimable, 
d^avoir fçû les compofer luy-mê- 
me, ou d'en avoir fi bien appris l'art 
à fa femme , qui n'étoit encore 
qu'un enfant lorfqu'il l'époufa. Je 
ne le quitte donc plus. Je le lis à 
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toute heure y avant que de pren-* 
dre la plume ^ quand je la quitte , 
quand je me délafle : & je crois en 
vérité le lire toujours pour la pre- 
mière fois. Croyez-moy y faites-en 
autant; & n allez pas vous en dé- 
goûter > parce quil eft votre conr 
temporam. Quoy I S'il avoir vécu 
parmi des gens que nous n euflîons 
jamais vu, nous courrions après- 
£qs Livres y nous rechercherions 
jufqu à i^s Portraits ; & quand 
nous Tavons au milieu de nous • 
nous n'aurons que du. dégoût pour 
fon mérite y à caufe de la facilité ; 
que nous avons d'en jouir ? Les- - 
hommes félon moy ne font rien de 
plus iiidigne y rien de plus injufte , 
que de refùfer leur admiration à 
un hçmme , parce quil neft pa§,i 
mort y parce qu'il leur eft permis ^ 
non-f^ement de le loiier y mais ^ 
de le voir, de l'entendre, del'entre- 
tenir , de l'embraffer , de Taimer^ ^ 
Adieux Çy 
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Lettre XVII* 
A Cornélius Titianm. 

IL refte encore de rhonneur & 
de la probité parmi les hom- 
mes. Il s en trouve dont Tamitié 
(iirvît à leurs anus. Titinius Capi- 
ton vient d'obtenir de l'Empereur 
la permiflîon d'élever une ftatue 
dans la Place publique à Lucîus 
Sillanus. Qu'il eft glorieux d'em- 
ployer à cet ufage fa Êiveur y & 
défrayer fon crédit à illuftrer la 
vertu des autres ! Véritablement 
Capiton eft dans l'habitude d'ho- 
norer les grands hommes. Il eft 
étonnant de voir y avec quelle af- 
feâion y avec quel refbeâ il con- 
ferve dans fa maifon les Portraits 
des Brutus y des Caffius y des^ Ca- 
tons. Il ne s'en tient pas là. Il eft 
peu^iepeijfonnes-diôinguées, que 
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le mérite aautruy fans en avoir 
beaucoup. On a fait juftice à Sil* 
lanus : mais lorfque Capiton luy. 
aïïure Timmortalité ^ il fe la donne 
à luy-même* Il n eft pas félon moy 
plus glorieux de mériter une ftatuc 
dans Rome y que de la faire drefler 
à celuy qui la mérite. Adieu. 

Lettre XVIIL 
A Suétone. 

VO u s m'écrivez qu un fongé 
vous effiraye ; que vous crai- 
gnez qu'un accident fâcheux ne 
traverfe le fuccès de votre plai- 
doyer. Vous me priez de faire re-^ 
mettre pour quelques jours la eau-» 
fc ; ou du moins de la faire ren- 
voyer à un autre jour , quà celuy 
qui étoit marqué. Cela n eft pas 

Cvj 
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aîféijy feray pourtant de moiS 
mieux ; car 

^ Lefonge ajfezfouvim tjl un avis dn Dieux. * 

. Mais il n eft pas indifférent de 
fçavoîr , fi ordinairement vos fonges 
difent vray. Pour moy quand je nte 
rappelle un fonge que je fis ^ fur le 
point de plaider la caufe de Juliusi 
Paftor , j'augure bien de celuy qui 
vous fait tant de peur. Je ré vay que 
ma belle-mere à mes genoux me 
feorijuroît avec les dernières inftan- 
ces y de ne point plaider ce jour-là^ 
J'étoisibrt jeune ; il me falloit par- 
ler en quatre différents tribunaux* 
J'avois contre moy tout ce qui 
étoit de plus acrédiré dans Rome , 
fans excepter ceux que le Prince 
Jionoroit de fa faveur. Il n y avoit 
pas une de ces circonftances ^ qui 
jointe à mon fonge ^ ne dût me dé* 
tourner de mon entreprife. Je plai- 
day pourtant^ raffûré par cette re- 
flexion y que 

* Vers d'Homeri» 
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tféfindrefa patrie efl un très^bon augure. ^ 

Maparole que j'a vois engagéeme 
tenoit lieu de patrie , & même s'il 
eft poflibje y de quelque chofe de 
plus cher encore r Je m'en trouvay 
fort bien. CTeft cette aûion qui la 
première me fit connoître^ qui la 
première fît parler de moy dans le 
monde. Voyez donc fi cet exem- 
ple ne vous engagera point à mieux 
augurer de votre fbnge ; ou (î vous 
trouvez plus de fureté dans ce 
confeil des Sages y Ne faites rien a^ 
vecrépugnance.^2iXiàç^zAG-moY. Ji- 
magineray quelque honnête pré- 
texte* Je plaideray pour vous faire 
obtenir de ne plaider que quand il 
vous plaira,. Après tout , vous êtes 
dans une fituation différente de 
celle oùjeme trouvois. L'audian- 
ce des Centumvirs ne fouffre point 
de remife. Celle où vous devez par- 
ler ne fe remet pas aifément : mais 
enfin elle fepeut remettre* Adieu» 

* Vert d'Homère^ 
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L E T T R E X I X. 

A Romanus* 

NE z dans un même Heu ^ în^ 
ftruîtsenmêmeécole^ nous 
n avons depuis notre enfance pref; 
que habite que la même maifoni; 
Votre pçre etoît lié d une étroite 
amitié avec ma mère y avec mon 
oncle y avec moy y autant que le 
pouvoit permettre la différence de 
nos iges. Que de raîfons à la fois 
pour m'intéreffer dans votre éléva- 
tion , & pour y concourir ! Il eft 
certain que vous avez * cent mille, 
fefterces de revenu^ puifque vohs 
êtes Décurion dans notre Provin-*. 
ce* Je yeux achever ce qui vous 
manque^ pour monter jufqu'à Tor- 
dre des Chevaliers : & pour cela» 
j'ay trois cents mille fefterces**à vo-r 
tre fervice. Je vous prie de tout 

* Environ loofoo livres de notre monnoye* 
** Environ 30000 livres de notre monnoye« 
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Smion cœur de les accepter. RetrantP- 
chez les proteftations de votre rc- 
connoiflance : notre ancienne ami- 
tié m'en répond affez. Je ne veux 
pas même vous avertir de ce que- 
je devroîs vous recommander , fî 
je n*étoîs perliiadé que vous vous* 
y porterez affez de votre propre 
mouvement.Gouvernez-vous dans- 
ce nouvel employ y avec une rete- 
nue qui prouve que vous le tenez, 
de moy. On ne peut remplir avec 
trop dexaâitude les devoirs de 
fon rang., IbrS qu'il faut juftifier le 
choix de Tami qui nous y élevé» 
Adieu. 



Lettre XX. 
A Corneille Tacite^ 

Pî dîfputc fouvent avec un- fort 
fçavant & fort habile homme > 
<}ui, dans FEloquence du Barreau^ 
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n eftime rien tant que la brièveté; 
J'avoue quelle n eft pas ànégliger> 
quand la caufe le permet : maia 
quand la caufe a beioin d'êtce-plus 
développée, je foûtiens que iie pas 
dire ce qu'il peut être aangereui ] 
d'obmettr^ ; ne tracer que légéjr-e- 
ment ce qu'il faut imprimer; ne 
dire qu'a demy ce qui ne peut être 
trop rebattu , c'eft une véritable, 
prévarication. Il arrive aflez fou* 
vent , que l'abondance des paro- 
les ajoute une nouvelle force , & 
comme un nouveau poids aux 
idées qu'elles forment. Nos pen* 
fées entrent dans l'efprk des au- 
tres j comme le fer entre dans un 
corps folide ; un'fèul coùjp ne fufEt; 
, pas , il faut redoubler. Quand je 
preffe par ces raifonnements notrcr 
partifah du ftîte; Laconique , îi s'ar- 
me d'exemples. Ilnrattaque avec 
les harangues de Lyfias , qu'il vani- 
té entre les Orateurs Grecs ; avec. 
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celles des Gracques & de Caton , 
qu'il vante entre les nôtres. La 
plupart véritablement ne pour-' 
i. roient être plus ferrées ni plus cpn- 
V ciTes. Moy^ à Lyfias y j'oppofe E(r 
chine , Hyperide y Demofthene , 
& une infinité d'autres. Aux Grac-' 

2ues & à Caton y f oppofe Pollion^ 
'xliixs y Cefar y & fur tout Cice- 
ron^ de qui ^ félon l'opinion com- 
mune y la plus longue harangue 
eft la plus belle. Il en eft d'un bon 
livre y comme de toute autre chofe 
bonne en foi : plus il eft grand , 
meilleur il eft* Ne voyez-vous pas 
que les ftatuës y les gravures y les 
tableaux^ la figure même des hom- 
mes^ des animaux, des arbres y re- 
çoivent principalement leur prix 
de leur grandeur, pourvu quelle 
fçnt régulière. Les harangues ont 
le même fort. La grandeur d'un 
volume luy donne je ne fçay quelle 
autorité & je ne fçay quelle beau- 
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té. Comme f ay affake à un hon 

me fubtil , oit ne fçait par où ] 

puendre^ Il échappe à tous ces ra 

Ibnnements & ^ plufieurs autifes c 

même efpéce ^ par im détour affe 

ingénieux. Il prétend que les h 

langues naême que je luy oppofi 

étoient plus courtes y lors qu elL 

ont été prononcées. Je ne puis et 

de ce lentiment: je me fonde f 

im bon nombre de harangues c 

divers Orateurs ; par exemple 

fur celle de Ciceron pour M 

rena , pour Varenus- L'Orateui 

traite quelque chef d'accufatii 

fi fuperficieliement , qu'il femb 

ne faire qu'y dénoncer les crime 

fans deffein d'en établir la preu\ 

De-là on doit juger qu en prono 

çant y il s'^étoit étendu fur bien d 

chofes y œi'il a fupprimées en éc 

vant. Il dît luy-même y que fel 

l'ancien ufage ^ qui dans une cai 

ne donnoit qu un Avocat à cl 
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e Qient, il plaida feul pour 
uentius , & pendant quatre Au-^ 
ïnces pour Cornélius. Par-là , il 
: affez entendre , que ce qu'il 
Dit été obligé d'étendre bien da^ 
ata^e en phidant pendant plu^ 
urs jours , il lavoit depuis y en 
^rivant y à force de retrancher Ôc 
corriger , réduit dans un feul dif- 
ars , long à la vérité , mais uni- 
e. Mais il y a bien de la diffé- 
ice entre la licence que VaQiùn 
cmet , & la jufteffe que la com- 
(ition exige. Ceft l'opinion de 
^n dès gens, je le fçay. La mien*^ 
( peut-être que je me trompe ) > 
îft qu'il fe peut bien faire que ce 
i a paru bon quand il a été dé- 
une, fe trouve mauvais quand H 
lu ; mais qu'il n eft pas poflible 
e ce qui eft bon quand on le 
, paroifle mauvais qua'nd on le 
clame. Car enfin la harangue 
: le papier eft l'original & le 
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modèle du difcours qui doit êtïi 
prononcer- De4à vient ^ que celles» 
que nous avons fe trouvent toii^ 
tes pleines de ces figures , qui ont 
f air fi peu médité : je dis les Iuk 
langues même que Ton^ f<jait nV 
Voir jamais été récitées. Ceftainô 
que dans une des harangues contre 
V errès^ nous lifons : Un Ouvrier. . . J 
comment s^appelloit-il ? Vom t/r^ak 
dez fort à propos s c^^fi Policlete^ 
On ne peut donc en difconvenir : 
pour plaider parfaitement^ il faut 
parfaitement écrire ^ & n êrr^ point 
refîerré dans un efpace de temps 
trop court. Que fi l'on vous y ren-r 
ferme ^ ce n eft plus la faute de 
l'Avocat , c'eft celle du Juge. Les 
Loîx s'expliquent en ma faveuï : 
elles ne font point avares du temps 

Eour l'Orateur. Ce n'eft point la 
riéveté ^ mais l'attention à ne rien 
obmettre, qu'elles luy recomman-^ 
dent: & comment s'acquitter de 



y 
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i devoir y fi Ton fe pique d'être 
)urt f Ceft tout ce qu on pour- 
rit Élire dans les caufes d'une 
ès-petite importance. J'ajoute ce 
ue je tiens d «n long nfage , le 
lus iur de tous les Maîtres : J'ai 
mvent rempli les fonfUons d' A- 
ocat 6c de Juge ; on m'a confulté 
)uvcnt ; .& j'ay toujours éprouvé 
ue celuy-cy étoit frappé d'une rai- 
>n^ & celuy4à d'une autre: que 
e qui pairoît un rien y avoit qucl- 
uetbis de grandes fuites. Les dif- 
ofîtions de l'elp^ît ^ le;s affeftions 
u coeur font fi différentes dans 
28 homix\es , qu'il eft ordinaire de 
5S ypir de diftérents avis fiir une 
[ueftion que l'on vient d'agiter 
evant eux ; & s'il leur arrive de 
accorder , c'eft prefque toujours 
ar différents motifs. D'ailleurs, 
»n s'entête de ce qu'on a foyr. 
iiême penfé ; & lorlque la raifon 
[ji'on a prévue eft propofée ipaj: 
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un autxe ^ on y attache irrëvocft- 
blement la dédfîon; Il Êiut donc 
donner à chacun quelque chdb 
qui fbit de fa portée À; de (ce 
;oût. Un jour que Regulus & moy 
léfendions le même Client ^ ârâc > 
43it : P^ous vous imaginez qt^ il fait 
tom relever y tout faire valoir dam 
une caufe ; moy y je f rends d^aimi \ 
mon ennemi à la gorge , je Pétrofh 
gU. Il prefle efièdivement Terh 
<îroit qu il faifit : mais il fe trom- 
pe fouvent dans le choix qu il £ut 
Ne pourroit-il point arriver ^ luY 
répondis-je, que vous priffiez quel- 
quefois le genou y la jambe y ou 
même le talon^pour la gorgefJVloyi 
qui ne fuis pas il fur de faiiir la gor« 
ge y je faifis tout ce qui fe pré- 
fente y de peur de m'y tromper. 
Je mets tout en œuvre : je fais 
valoir ma caufe y comme on fait 
valoir une ferme. On n en cul- 
tive pas feulement les vignes ; on 
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prend foin dos moindres arbfif- / 
baux .y on en laboure les terres. 
)a]ais çe>s taxes ^ on ne fe contente 
as de femer du^ froment j on y 
sme de Torge, des fèves, & de 
oute forte d'autres légumes. Je 
stte aufli à pleines mains dans ma 
aufe des faits , des rayonnements 
[e toute elpéce , pour en recueil- 
li ce qui pourra venir à bien. Il 
ly a pas plus de fond à faire fur 
a certitude des jugements, que fur 
a conftance des falfons , & fur jia 
ertilité des terres. Je me fouviens 
:oûjours qu Eupolis , dans xme de 
!cs Comédies , donne cette loûan* 
yç à Periclès; 

LaDéeJfe des Orateurt 
Surfts lèvres fi^ fa demeure ^ 
£/ par l^y laijfe dans les caurs 
U*Migîûllott , dons un autre à peine lee effleure. 



M^ ^ws cette heureufe ^bon- 
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dance qui me charme y Pericâl 
eût-il exerce cet empire fouvendp 
fur les cœurs ^ foit par la rapidîté| 
foit par la brièveté de Ton difcoufif 
( car il ne faut pas les confondre )y 
ou par toutes les deux enfembkff 
Plaire & convaincre y s'infîmicr' 
dans les efprits & s'en rendre ms^ 
tre , ce n eft pas Touvrage d'ace- 
parole & d un moment. Mais coni* 
ment y laiffer Taiguillon , fi Toii 
pique fans enfoncer ? Un aum 
jPoëte Comique * , lorfqu il parle 
du même Orateur , dit : 

Il tonnait, foudroyait, & renverfoit la Gnci^ 

Quand il faut mêler le feu des 
iclairs aux éclats du tonnerre^ 
jébranler , renverfer ^ détruire i il 
n appartient pas à un difcours con- 
cis & ferré ^ de faire comparaifon 
avec un difcours foutenu^ xnaje- 
ftueux & fublime. Il y a pourtant 
une jufte mefiire, je lavouë. Mais à 

* âVriftophane, 



je napi 
fans fin 
plutôt 
précipiti 

TeHet qu'ca^^ 

Ce n"! 
Tom.] 



Livre Premieiî. yj 
avis, celuy qui ne la remplit 
ft-il plus eftimable que ceiuy 
laffe ? Vaut-il mieux ne pas 
'ez, que de trop dirp ? On re- 
tous les jours à cet Orateur 
iérile & languiflatit; on re- 
cet autre derre fertile 
;cs. Oh dit de celuy- 
iporte au-delà de fon 
lit de cpluy-là qu'il n'y 
|dre. Tous deux pèchent 
mais l'un a trop de 
autre en manque. Si 
'ité ne marque pas tant 
lie marque en récom- 
:oup plus d'étendue 
Quand je parle ainfi , 
e pas ce difcoureur 
peint Homère ; mais 
dont les paroles fe 
bondance. 



■r et -voit tamiei'U neige. 



pas que je n aye tout 
D 
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le goût imaginable pour lautre ^ 

Qui $ concis âansfonfitle , efl énergique & vif. 

Mais VOUS en remettez-vous à 
mon choix f Je me déclareray pour 
cette profufion de paroles y qui 
tombent comme la neige en hy- 
ver ; je veux dire , pour cette élo- 

2uence împétueufe , abondante , 
tendue. En un mot, c*eft elle ^ui 
me patoît toute céiefte & prefque 
divine. Mais , dites - vous > un 
difcours moins long plaît davan- 
tage à la plupart des Auditeurs : 
dites aux pareffeux , dont il feroit 
ridicule de prendre pour règle là 
jdélicateffe & l'indolence. Si vous 
lés confultez , non-feulement vous 
parlerez peu , mais vous ne parle- 
rez point. Voilà mon fentiment, 
que j'ofire d'abandonner pour le 
VQtre. Toute la faveur que je vous 
demande , fi vous me condamnez, 
ç eft de m'en expliquer les idlr 
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;• Ce n eft pas çpié jq ne fi^a^ 
quelle foumiflloii je dois à 
:e autorité : mais dans une 
afion de cette importance , il 
encore plus fur oe déférer à 
aifon. Quand niême je ne mp 
)is point trompé y ne laiflez pas 
me l'écrire^ en auflî peu de 
ts qu'il voxLS plaira. Cela me 
ifîera toujours dans mon opi* 
n. Que fi je fuis dans Terreur , 
nez la peine de m*cn convain- 
j & de n'y pas épargner le pa- 
r. N'eft-ce point vous corrom-^ 
\ , que de vous en quitter pour 
B petite Lettre , fi vous m êtes 
drable ; & d'en exiger de vous 
B Itmgue, fi vous m'êtes con- 
ire? Adieu. 




Dij 
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Lettre XXL 
4 Plinius Pafernus, 

r 

JE. ne me fie pas moins à vos 
yeux qu à votre difcernement. 
Non que je vous croye fort habi- 
le ( car il ne faut pas vous donner 
dei vanité ) , mais je croîs que vous 
Têtes autant que moy ; c'eft en- 
core beaucoup dire. Raillerie à 
part, les Efclaves que vous mV 
: vez fait acheter, me paroilTent 
' d'aiTez bonne mine. Il' ne refte 
qu'à /fçavoir s'ils font de bonnes 
moeurs ; &x'efl: de quoy il vaut 
mieux fe rapporter à leur réputa- 
tion qu'à leur phiflonômie. Adiéu^ 
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^ Cafiîius Sevèrus* 

UN aceidettt fâcheux me jrtf- 
tient depuis long-temps ' à 
ilome. La longue & opîmâtrô 
maladie de Titus Àrifïon; pout 
qui je nay pas moins d'admira- 
tion que de tendreffe y me Jette, 
dans un trouble étrange. Rienr 
ne furpaffe fa fageffe , fon inté- 
grité y fon fçavoir ; & je m'ima- 
gine voir expirer avec luy les 
Sciences ^ les Arts , & les Belles- 
lettres. Egalement verfé dans le 
Droit Public & dans, le Droit 
Particulier , il a toujours en main 
les maximes ^ les exemples y l'hi- 
ftoire de Fantiquité la plus éloi- 
gnée. Voulez -vous apprerrcfrê 
quelque chofe que vous igno- 

D iij 
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riez? à coup fur adreffez - vous à 
luy. Ceft pour moy un tréfbr ^ du 
je trouve toujours tput ce qui me 
manque. Quelle fincérité"dans fes 
difcours ! De quel poids nç font- 
ils pas ! Que de modeftie dans fa 
lenteur à fe déterminer ! Cet hom- 
mc^ qui du premier coup d'oeil dé* 
couvre la véitté que vous cher- 
chez y ne laifle pas d'héfiter fort 
fouvent y combattu par les raifons 
cppofées y que fon v^fte génie va 
reprendre jufques dans leur prin-? 
cipe. Il voit y il examine > il aécîr 
de. Vous vanteray-Je la fruga- 
lité de fa table y la fimplicité de 
fes habits f Je vous Tavouë , jt 
Q'entre jamais dans fa chambre> 
je ne jette jamais les yeux fur fon 
lit^ que je ne croye revoir les 
mœurs de nos' Pères. Il rehauITe 
cette fimplicité par une grandeur 
d'ame^ qui n accorde rien à To- 
ftentation y qui donne tout au 
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fecret témoignage de la conf^ 
cience y & n attache point la ré- 
compenfe d'une bonne a£tion^ aux 
louanges qu elle s'attire , mais à la 
feule fâtis&âion intérieure qui la 
fuit. En un mot , il n cft pas aifé de 
trouver , même entre nos Philofo- 

f>hes déclarez ^ quelqu'im digne de 
uy être comparer Vous ne le 
voyez point courir d'école eh éco^ 
le y pour nourrir par de longues 
difputes roifiveté des autres & la 
fienne. Les afiàires>^ le Baixeau 
roccupent tout entier. Il plaide 
lour 1 un ; il donne des confeils 
l'autre : & malgré tant de 
foins ^ il pratique fi bien les le^ 
ÇOM de la Philofophie ^ qu aucun 
de ceux qui en font pro^ffîon 
publique ne luy peut difputer 
ta gloire de la modeftie ^ de la 
bonté , de la juftice , de la ma^* 
gnanimité. Vous feriez furprîs 
de voir avec quelle patience il 
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iupporte la maladie y comment 3 
lutte confire la douleur y comment 
il rëfifte à la foif , aviec quelle tran" 
quillité il fouf&e les plus cruelles 
ardeurs de la fièvre,. Ces jours 
paflez il nous fit appeller quel*> 
ques-ims de fes plus intimes amis 
&moy. Il nous pria de confulr- 
ter férieufement fes Médecins , & 
nous dit y quil vouloit prendre 
fon parti : quitter au plutôt une vie 
douloureufe , lî la maladie étoit 
incurable ; attendre patiemment 
la guerifbn , fi elle pouvoir ve- 
nir avec le temps. Qu il ne fe dé- 
fendoit point , d'être fenfîble aux 
prières ae fa femme , aux larmes 
de fa fille & à l'inquiétude de fes 
amis ; qu'il vouloit bien ne pas 
trahir leurs efpérances ^ par une 
mort volontaire ^ pourvu qu elles 
ne fûflent pas une îllufion de leur 
tendrefl!e. Voilà ce que Je crois 
aufli difficile dans l'exécution > que 
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grand dans le defleîn. Vous trou- 
verez affez de gens y qui ont la 
force de courir fans réflexion 6c 
en aveugles à la mort. Mais il rfap- 
panient qu aux âmes héroïques y 
de pefer la mort 6c la vie ; 6c 
de fe déterminer entre l'un o» 
Fautre , félon qu une férieufe raii* 
fbn fait pencher la balance. Les 
Médecins nous font tout efpérer* 
H refte y qu'ime divinité fecoura- 
ble fevorile leurs foinf ^ ôc me dé- 
livre de cette mortelle inquiétu^ 
de. AufErtôt Ton me verra voler 
à ma maifon de Lâurentin^ avec 
impatience de reprendre mon p or- 
te-feuilles & mes livres , ôc de me 
plonger dans une fçavante oifi^ 
veté. En l'état où je fuis ^ tout. 
Gccupé de mon ami tant qîre ]p 
le vois ; inquiet dès que je.k; perdâ^ 
de* vâë^ il ne meft pas • poffible 
ni de lire y ni d'écrire. Vous, voi» 
à infbi:mé;de mfi^ allamies^. dfr 



• I 
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mes vœux^ de mes defleiifô. Ap- 
prcnez-moy à votre tout y mais 
d'un ftile moins triâe> ce que vous 
avez fàit^ ce que vous mites ^^ Ôc 
ce que vous vous propofez de fkîr 
te. , Ce ne fera pas un petit fou- 
{agement à ma peme^ de fçavoir 
[ue vous n avez rien qui vous en 
Te. 
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A Pompée Falcon. 

VOus nae demandez ^ s'il vous 
convient de plaider pendant 
que vous êt*s Tribun, rour fe 
bien déterminer^ il eft bon de 
i^voir quelle idée vous vous fai- 
tes de cette dîgDât?é. Ne la regar- 
dez-vous que comme ua phantô^ 
me d'konneur^ comme un vaûi tir 
IKe f Ou la cro^2s-¥ous une puif^ 
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iânce iacrée ^ une autocité refpec^ 
table à tout le inonde y même a ce^ 
luy qui en eft revêtu ? Pour moy f 
tant que f ay exercé cette charge r 
je me fuis trompé peut-être y pat 
Topinion d'être devenu un homme 
d'importance : mais comme û cet« 
te opinion eût été vraye, je ne me' 
fuis chargé d'aucune caufe. Je me 
faifois fur cela plus d'une peine. Je 
croyois qu il écoit contre la bien** 
féance que le Magiftrat^ à qui la 
première place eft dûë en tout lieu> 
devant qui tout le monde devoit 
être debout , fe tînt luy-même de*- 
bout ^pendant que tout le monde 
ieroît afiîs ; que luy y qui a droit 
d'impofer fUence à qui il luy ptaît^ 
fut obligé de fe taire quand il plaît 
à l'horloge ; que luy , qu'il n eft 
pas permis d'interrompre , fût ex- 
pofé à s'entendre dire des injures > 
traité de lâche s'il les foufire ^ de 
fuperbe s'il s'en venge* J'y voyois 

D vj 
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un autre embarras» Que faire y & 
Tune des parties venoit à réclamer 
ma proteSion? Aurois-je ufé de 
mon pouvoir f Serois-je demeuré 
Qiuet y fans aâîpn ? Et ^ comme & 
je me fuffes dégradé moy-même>. 
me ferois-je réduk à la condition» 
d'un fimple particulier ? J'ay donc 
mieux aimé être le Tribun ae tous 
nos Citoyens y cjue l'Avocat de: 
quelques-uns* Pour vous , je vous 
le répète .y tout dépend de fçavoir 
ce que vous penfez du rang que: 
vous tenez ^ quel rôle vous avez» 
réfolu de choifir , & de ne pas ou-- 
blier qu'un homme fage le doit 
prendre tel qu'il le puiffe foutenirr 
jipfqu'au bout; Adieu.. 



/^ 
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Let tre XXIV. 

SU ET a N E y qui loge avec 
moy-y a deflein d acheter une* 
petite terre^qirmwle vos amis veut 
vendre. Faîtes en forte y je vous, 
prie y qu elle ne foit vendue que 
Ge qu eue vaut.Ceft à ce prix qu el- 
le luy plaira. Un mauvais mar- 
ché ne peiftt être que défagréabley 
maïs principalement par le repro- 
che continuel qu il femble nous^ 
faire de notre imprudence. Cette 
acquifition ( fi d'ailleurs elle n eft 
pas trop chère ) y tente mon amt 
par plus d'un endroit. Son peu de 
diftance de Rome; la commodité 
des chemins ; la médiocrité des:^ 
bâtimens ; les dépendances y plus 
capables d'amufer que d'occuper.. 
JEln un motj il ne faut à ceaMej^ 
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iieurs les Sçavans > abforbez cont 

me luy dans Tétude ^ que le tenail 
néceffaire pour délailer leure^it 
& réjouir leursyem: : il ne leur hutr 
qu une allée ipour fe promener, 
qu une vigne dont ils puiflent con- 
noître tous les ièps y que des ar* 
bres dont ils fçachent lé nombre. 
Je vous mande tout ce détail pour 
vous apprendra quelle obligation 
il m aura , 8c toutes celles que tuv 
& moy vous aurons > s'il acheté y a 
des conditions dont ilK^ait )a» 
mais lieu de fe repentir ^ une pe- 
tite maifon telle que je viens de 
la dépeinte. Adieu«. 
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Lettre Premier s^^ 

A Voconius RomaattS, 

I A POMPE GsaébîG de Viiv 
^ ginius Rufiis , clément 
diftingué par ftm mérite 
Bc par & foxcune j viept de doûnfir 
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aux Romains un fpeâacle- des {>] 
b eaux & des plus mémocables^qn^ 
ayent eu depuis long-temps. Ea 
joùltxente années de (a gloire. B^i^j 
eu le plaifir de lire desroëmesÀ 
des Hiftoires à fa louange , & de fe 
voir revivre avant que de- mourir. 
Trois fois Conful, il fe vit élevé'aa 
plus haut rang où pouvoir monter 
un particulier qui n avoir pas voulir 
être Souv-erain. Suipeâ-^ ou même 
odieux par fes vertus aux Empc- 
Bcurs y il s^étoit fauv^ de leur jâlôa^ 
(le & de leur haine ; & mourant ^ il 
a eu la fatîsfaftian de laiffer la Ré» 
publique entre les mains dumeit 
leur de tous^les Prïnces> & qui d'ai- 
leurs Thonoroit dune aniiaé partît 
culiére. Il femble que les;Deftins^ 
enflent réfervé un fi grand Empe* 
reur, pour faire les honneurs dés 
funérailles d'un fi grand, honurièi^ 

^ yzy^uïvi là leçon qui die , nfervattiéf^ 9 Si 
nont:elIequi ^oxxe^refervjtus ,,&. ^uinejn'a'^ 
jpxa fibeïie: 
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ï a vécu quatre-vingt-trois ans > 
:>û]ours heureux y toujours admi- 
é. Sa fanté fut parfaite ; & il n eût 
'autre incommodité, qu un trem- 
lement de mains fans aucune doit- 
eur. Il efl: vray que ùl mort 4 été 
ongue & domoureufe : mais cela 
aême n a fait que rehauiTeir fa gloir 
:e- Comme il exer^oit la voix pour 
h préparer à remercier publique- 
nent i Empereur, du Confulatoù 
1 Favoit élevé ; un livre alTez grand 
qu'il tenoit , échape par fon propre 
poids à un homme de cet âge y fie 
qui étoit debout; Il veut le retenir, 
k fe prefTe de le ramafTer ; le plan^ 
zhtx étoit gUfTant, le pied luy man- 
ue lâ tombe ôcferomptune cuif- 
e. Elle fiit fi mal remife> que les os 
ne, purent reprendre, la vieillefTe 
>*oppofant aux efforts de la nature* 
Les obléques que l'on vient de 
aire répandent un nouvel élat fur 
['Empereur, fur notre fîécle , furie 



i 
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Barreau mêine« Corneille Tacite 
Conful, a prononcé l*Oraifon fîh 
nébre. La fortune y toujours fidelle 
à Virgimus y gardoit pour dernière 
grâce ^ un tel Orateur à de telles 
Vertus. Quoyqu il foit mort chargé 
d années^ comblé d'honneurs^mé^ 
me de ceux qu il a reiufez ; ncritf 
n'en devons pas moins regretter ce 
modèle desanciennes mœurs.Mais 
peribnne ne le doit plus que moff 
qui ne l'aîniois > qui ne Fadmiroii 
pas moins dans le commerce. fkaii" 
lier^ que dans les emplois publics; 
Nous étions originaires du même 

Î^ays. Nous étions nez dans des vil* 
es voifînes Tune de Fautre. Nos 
terres ffe touchoient. Il m'avoit été 
hiffé pour Tuteur, & avoit eu 

Îour moy la tendrefle d un père* 
e nay point obtenu de charge i 
qu îl ne Tait briguée publique* 
ment pour moy ; & qu il n ait ac- 
couru du fond de fa retraite pouf 
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\'appuyec de fa préfence & de 
on crédit, qaoyqtte depuis long* 
emps il eût renoncé à ces fortes 
le aevoiis. Enfin le jour que les 
^rêtees ont coutume de nommer 
:ci]x qiiils croyenit les plus dignes 
hn. Êtcexdocéj jamais il ne manqua 
le me domaer ion fiiârage* Cet^ 
e vive affeâion ne fe démentit 
>oânt pendant fa dernière mala* 
iïp. Dans ht crainte d'être éla 
ixm des cinq CommilTaifres , que 
bSéntta chargé dii fdin de re« 
tcandier les depenfes publiques ; 
i me choifit à lâge ou vous me 
tFoyez y pour porter fes excufes , 
par préférence à tant d'amis êc 
rieux 6c G)nfulaires. Mais de quel* 
les paroles obligeantes n'accompa- 
gna-t-il point cette faveur ? Quanâ 
Maurois un fils j dit-ÏL y je vous pré^ 
^rerois encare à luyl Jugez (î f ay 
raifon de verfer dans votre fein 
les larmes que je donne à fa mortj 
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& de les verfer comme (i je n ai 
pas dû m'y attendre : quoyqrf 
ne fuit peut-être pas trop pemûi^ 
de la pleurer > ou d'appeiler morc^ 
le pauage qit il a fait d'une vie- 
courte y à une vie qui ne finira ja- 
mais. Car enfin il vit ^ & ne ceffi^ 
ra plus de Vivre ; jamais (î préfent V 
Veibrit des hommes ^ jamais pluS 
mêlé àdéos leurs difcours y que dé* 
puis qu il ne paroît plus à lents 
yeux. J'avois mille autres chofes ï 
vous mander. Mais mon efprit ne 
peut fe détacher de Virgkiiùs jje 
ne puis penfer qu'à Virginius ; fort 
idée me revient fans ceffe. Je croîs 
i'entendre y l'entretenir , l'embraf- 
fen Nous avons & nous aurons 
peut-être encore dés Citoyens y 
qui fauront atteindre à fes vertus r 
mais je ne crois pas qu'aucun ar- 
rive jamais au comble de fâ gloi- 
se. Adieu^ 
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Le t t r e 1 1. 
A Faidin. 

\ iiiis en coïeœ , & tout de bon, 
e 9 ay pas encore trop bien dé- 
[é fi ç eft avec xaifon. Tout ce 
1 y a de certain^ c eft que je fms 
en colère. Vous fçavez que Ta- 
or eft quelquefois in^ufte ^ 
vent emporte, toujours que- 
cur. Mon chagrin eft très- 
nd ; peut-être n eft-U pas 
p jufte : mais je ne me fa<* 
s ni plus ni moins , que 
étoit auffi jufte que grande 
loy ! fi long-temps ians me doiv 
r de V05 nouvelles ! Je ne fa- 
e plus ou un mpy en de m's^ppai^ 
;. Ceft ae m'écrire à Tavenir fort 
a vent, & de très-longues let^ 
\$. Je- ne ;:eçois que Çettç £?*- 
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le excufe. Je txaiteray toutes 
autres de chanfbns. Je ne 
payeray pas de toutes ces déW 
tes , Je n^ étais point à Rome ^fétm 
accablé d^affainu.. Car pour Tex* 
cufe , fétois malade y aux Diew 
ne plaâe que vous puUfiezyouscai 
fervir ! Moy je me partage icy en* 
tre rétude £c la parefie y enfims 
deroifîveté. 



Lettre III. 



LA Renommée publîoît des 
merveilles dlféus avant qu U 
parût ; & la Renommée n en difoit 
p9S encore afiez. Rien n égale la 
facilité y la variété y la richeffe de 
iès exfsrffions. Jamais il ne fe pré- 
pare ^ âc il parle toujours en hom^ 
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de pr^>aré^ li fe fert de la langue 
!jT6€que ^ ou plutôt de l'Âttique. 
>es exordes font polis y déliez y in- 
înuants y quelouefois nobles fie 
tnajeâueux. Il demande plufîeurs 
[u)ets de problèmes. Il en laifle le 
choix aux auditeurs ^ & prend le 
parti qu il leur plaît. Il le levé y il 
fe compofe y il commence y tout ie 
trouve fous fa main. Ses penfées 
font profondes ; les paroles ( mais 
quelles paroles!) les plus propres & 
les plus choides y femblent courir 
& voler au devant de fes penfées. 
Il paroît^ dans fes diicours les 
moins étudiez, qu'il a lu beau- 
coup , 6c beaucoup corapofé. Il en- 
tre avec dignité oans fon fujet ; il 
narre avec clarté ; il prefle vive- 
ment ; il récapitule avec force y & 
feme par tout des fleurs. En un 
mot il inftruit y il plaît y îl remue y 
6c (ce que vous aurez peine à croi- 
i?e ) il ramené fans cefle de cour- 
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tos réflexions^^ des raifonhemeottl 
fï juftes & û ferrez^ que méraekj 
plume à la niain ^ on auroit peutl 
a leur donner plus d'agrément &î 
plus d'énergie. Sa mémoire eft 
un prodige. Il reprend dès le com- 
mencement \m difcours fait fqrlc 
champ ^ & n'y manque pas d'ufi 
mot. JL'étude & l'exercice luy oA 
acquis ce merveilleux talent. Gai 
ce qu'il Êdt, ce qu'il entend^ ce qu il 
dit, tout fe rapporte là. Il pafle foi- 
xante ans, & ils'exerce encore dans 
les Ecoles. Ceft chez des hommes 
de foncaraâere, que l'on trouve dé 
la bonté , de la firanchife , de la droi* 
ture dans toute fa pureté. Nous au- 
tres qui pafl5ons notre vie dans les 
conteftations réelles & férieufes , 
& dans le tumulte du Barreau, nous 
apprenons, même contre notre in- 
tention j plus de chicane que nous 
ne voulons. Les Ecoles au contrai- 
re , où tout n efl que ââion , que 

&ble, 
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^ ^ ne nous of&e auflî que 
fujets oùPimagmationiejouë^ 
*cQpnt s'amufe innocemment , 
tout lorfque Ton eâ déjà fui 
;&. Car quel plaiiir plus inno-- 
Lt pour la vieilIefTe y que ce qui 
le plus doux amufemeitt d'une 
lefle réglée f Je ne crois donc 

feulement Iféus le plus élo-» 
^nt^ mais encore le plus heu<« 
X homme du monde ; ôc je vous 
is le plus infeniible y fi vous ne 
urez d'envie de le connoître» 
and d'autres affaires , quand 
ipatience de me voir ne vous 
)elleroient pas icy , vous y de- 
ez voler pour Pentendre. Na-" 
5-vous jamais lu , qu'un Citoyen 

Cadix ^ charmé de la réputa- 
a & de la gloire de Tite-Live ^ 
tt des extrémités du monde 
m: le voir , le vit , & s'en retour- 

Il faut être fans goût , fans 
lérature^ fans émulation ( peu 
Tom. L £ 
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Vtsn Élut ^ue je ne diie fans l 
{leur )^ pour n être pas piqti^ 
cette curiofké^ la plus agréabl 
plus belle y la plus digne (f un 1 
nête homme* Vous me direz p 
être, je lis îcy des ouvrages où 
ne trouve pas moins d'ëloque 
Je le veux : mais vous les lirez 
90urs quand il vous plaira ; vou 
pourrez pas toujours entendr< 
grand honune. Ignorez-vous d 
leurs que la prononciation 
bien d'autres impreffions , & l 
plus profondes f Quelque viva 
qu'il y ait dans ce que vous lii 
lie comptez point qu il pén 
lauflî avant que les traits que 1 
rateur enfonce par le gefte , pi 
-voix , & par tous les autres aca 
fagnements de la déclamatic 
il vous rfêtes homme à traiter 
febiê , ce que Ton raconte dE€ 
tte. Un jour qn il lifoit à Rho 
la Harangue que Demofih 
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ît Êûte Goattf 4!^j les 4^^ 
es charmez applaudiflbiçnt.^i^ 

it-ce donc ^ s écria-t-il -) ^ vont 

îez entendu cette bête féroce elle^ 

ite f Cependant Elchine , félon 

^mofthen^^ ay oit la déclamation 

sryéhéïoeçLW i ^çeinêineEiT 
Ine vsmm que PçoipAhènè 
!)it înlînjment mieux ptononçé* 
e luy* Qù tendent tows ces tair 
inements ? A yojw ojt^liger ci*en- 
idre Iféos^ q^ajidcejie feroit 
Le pour dire que youslay^s en« 
[idu. Adieu./ 
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Lettre IV. 
A Calvine, 

I Votre père avoir laifï 
lieurs créanciers , ou mê 
^1 à qui il dût plus qu a 
vous auriez raîfon de dé] 
fi Vous accepteriez une fucc 
ûnétcïifc 5 je ne dis pas à uw 
ïfteietdement, je dis mên: 
homme. Mais vous avez û 
tous les autres créanciers p] 
cheux , ou plus vigilants que 
JLes égards que demandoit 
alliance m*ont retenu. Je fui 
feul & le dernier. J'ay con 
cent mille fefterces * pour 
dot, outre la fomme que 
père promit en quelque fàç< 
mon bien ( car c'étoit mo^ 
premeflt qui la devois payer). 

* £nvifoa4lx nxiUe livies 4e noue m 
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ma condtiite pajGfée vous répond 
demoy. Vous pouvez hardiment 
épargner à votre pejte ^ la honte 
-de n avoir point ahéritîer. Mais 
potir donner à mes avis toute là 
vertu que les eflfets donnent aux 
paroles , Je vous envoyé une quit-» 
tance générîde de tout ce que me 
doit la fucceflîon. N'appréhendez^ 
point qutinô telle donation me 
loif à charge i qu elle ne vous faffe 
point de peine. Il eft vtay, j'ay 
•un bien médiocre ; mon rang exi- 
ge de la dépenfe ; & hion revenu , 
par la nature de mes terres^ eft 
auiïi cafuel que modique. Ce qui 
me manque de ce côté-là , je le 
retrouve aans la fiugalké , la four^ 
ce la plus afTûrée de mes libéra? 
litez. Je fçay bien pourtant ^ qu'il 
ne faut pas y puifer jufqu à la ta*» 
rirj mais je garde cette précaution 
pour d'autres que vous. Je ;^uis fur 
4» avec une amie de votre cara&* 
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tere, à quelque excès que je porw 
mes bienfaits^ la raifonlesjuftifb* 
ra toujours. Adieu. 



L E t T R E V. 

A Lupercus. 

JE vous envoyé une pièce oiie 
vous m'avez demandée flui 
d une fois^&que je vous ay fotivent 
promîfe. Vous n en recevteiz pour- 
tant aujourd'huy qu une partie : 
Tautrë eft encore fous la lime. Ge* ' 
Jiendant j ay crû que je ne feîott 
î)as mai de mettra fouis la ^tre ce 
ijtii ihe paroiflbit déjà de phs 
achtoVié. Lîfez^ je vous prît, av^cla 
itiême application que j'ay conmpo- 
îé. Il neft encore forti de mes 
ihains rien qui ait dû m'intéreffer 
davantage. On n avoit à juger 
xlans tnes autres difoours^ que de 
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iii zélé Ôc de ma fidélité à renv- 
r mon miniftere : icy ron jugera 
Famour que fay pour la Patrie, 
ne pouvoir manquer d'être long, 
tporté par le plauîr d'en relever 
qu aux moinores avantages , de 
;uftifier des plus petits reprô- 
îs , & de mettre fa gloire dans^ 
it fon jour^ Coupez pourtant ; 
liez à votre gté. Car toutes les 
s que je fkis^ réflexion fur le dé* 
ût , ôc fur la délicatefTe de nos 
a^eurs , je conçois qu il efl: très^ 
ident de donner a un livre 
qu au mérite du petit volume% 
^pendant je ne m'abandonne pai 
brt à votre févéïité , qtte je ne 
7 demande quartier pour les jeux 
4>rit qui ont pu m échapper. Il 
[t bien donner quelque çhofe au 
ûrt des jeunes gens , fur tout 
fque le fujet n y répugne pas. 
ins ces fortes d'ouvrages , il eil 
inis de prêter aux defctiptions 

E-^iv 
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des lieux qui reviennent fouvenr, 
non- feulement les ornements de 
i'Hifloire y mais peut-être encoce 
les embeUiiOements de la Poëfie. 
Que il quelqu'un croit que je mç 
fuis fur cela plus égayé que ne le 

{>ermettpit le férieux de mon fujet^ 
es autres endroits de mon difcowa 
demandront grâce à ce cenfeut 
chagrin. J'ay, parla variété de mon 
Aile y tâché de fatisfaîrê les difié- 
rentes inclinations des Leâeurs. 
Ainfi dans la crainte que rendroijb 
qui plaît à l'un ne dépiaife à l'au- 
tre^ je me flatte de Vefpérance, que 
cette variété même fàuvera le 
corps entier de l'ouvrage. Quand 
flous fommes à table y nous ne tou« 
chons pas à tous les mets. : nous 
louons pourtant tout le repas ; âc 
ce qui n'eft pas de notre goût ne 
fait point de tort à ce qui en efté 
Non que je prétende avoir atteint 
au degré de perfeôion dont je par^ 
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; je veux feulement vous fidre enr 
idre que j'y ^ vifbis* Peut - être 
ime n'auray-je pas-perdu ma peîr 
, fi vous prenez celle de retou- 
er ce quç je vous envoyé, ôccç 
le je vous envoyeray bien - tôt; 
yus direz , qu'il ne vous eft pas 
ffiblè dé voiis déterminer ùst 
ir toute la pièce. Je l'avoue, Ce- 
ndant vous vous ÊuniHariferez 
ijours avec ces morceaux; fie 
us y trouverez quelque endroit , 
i peut fouflrir une critique déta=^ 
ée* Que l'on vous préfente une 
:e y ou quelquautre partie d'u- 
ftatuë ;' vous ne pourrez pas dire^ 
les proportions font bien gar-v 
es; vous ne laifferez pas de juger^ 
cette partie eft parraite. Et pat 
el autre motif va-t^n l\re de 
lifon en. maifon les commence^ 
ents d'un ouyrage , finon parc^' 
e l'on eft perfuiadé , qu.'iis peu^ 
at avoir leuK beauté f. ihdépeor 
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idàmment du refte ? Je m apperi^ 
t|ue leplaKir de vous entretenir 
m'a mené loin. Je ânis. Il fied trop 
ihal à un honrnie ^ qui blâme même 
les longues harangues , de fair&& 
loiïgues Lettres. Adieu* 




Lettre VI* 

■ • ■ . - " 

* ■ 

IL" âudtôît ^^efndfe trop loîrt 
une Hiiloire d'ailleurs inutile , 
pour vous dite , comment malgré 
mon humeur refervée , je me fuis 
trouvé à fouper chez un homme f 
félofi luy magnifique & œconome : 
félon moy wttiptueux & hiefqùin 
toUt à la fois. On ferVoft pour Itty 
& pour un petit nombre de côn* 
Vîez des mets^ excellents : Fon ne 
fer^.oit pour leis autres , que ^ês 
tiâtûjdês fcommuhés'&'dé iMàii^^ 
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mgôôts. li y avoit trois fortes de 
vins dans de petites bouteilles di& 
létbbtss y non pas pour en laiiTer 
le cdioix y mais pour F6ter. Le pre«- 
tsàet étoit pour la bouche du 
VùSQXtt de la maifpn , ôc pour notts. 
âui étions a\£x premières places; 
£ieiêcond^pour les amis du fécond 
i^g ( car il aime par étage ). Le 
dernier^ pour fes amanchis^ & pour 
les nôtres. Quelqu'un qui fe trou- 
va près de moy , me demanda , (î 
f approuvois l'ordonnance de ce 
ifepas. Je luy répondis que non. £t 
comment donc en ufez-vous , dit* 
fl ? Je Élis fervir également tout 
le monde ; car fafiemble mes amis 
pour les régaler , non pour les of- 
ftaifer par des diftinâions inju* 
iSêttfes. La différence du fenrice 
âe diitingue point ceux que ma 
«able égde. Quoy , reprit-il ! tnd^ 
«ttwous de même les aflSranchis ? 
Ponrauoy non f Dans ce moment 
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)e ne vois point en eux d'a£&an« 
chis ^ jeny vois plus que des coai 
vives. Cela vous coûte beaucoup^ 
( ajoûta-t-il ) ? Point du tout: Qud[ 
fecret avez. - vous donc f Quel fe?. 
cret ? Cefl que dans ces ocoi- 
iions ^ je ne fais pas fervir da 
mon vin ; mais du vin de mes a&. 
fianchis. Refufez à Texceflive dé« 
licateiTe ce qu elle vous demande^ 
& il ne vous coûtera plus tien de 
traiter les autres comme vous. B 
ne faut prendre que fur ce rafine- 
ment de bonne chère y & luy ôtet 
ce qu il a de trop. Uae œconor 
mie réglée par notre tempérance 
aura toujours meilleure grâce , que 
celle qui fera fondée fur le mé- 
pris que nous faifons des autres. A 
quoy tend ce difcours ? A inftruire, 
un. jeune homme bien né comma 
vous , à le préferver d'une forte de; 
profufion énorme , & d'autant plus, 
dangereufe , qu'elle fe pare des de- 
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fis de Toeconomie. Uamitié que 
voxis ay vouée exigede^moy, que 
mes les fois: quenmon^chemia 
rencontre cpelauechofe de fem- 
ible 5 je m en lerve pour vous 
^ertir de ce qu il faut éviter; N*o* 
iez donc jamais y que Fon ne peut 
oir trop d'horreur de ce monf 
leux mélange d'avarice. & de 
odigalité : & que fi un feul de ces 
ces fuffit-, pour temir laréputa-* 
Dn de quelqu'un; celuy qui lesraf> 
mble/ fe. déshonore infiniment 
Lvantage. Adieu*. 



Lettre VIL. 

. ' - - • 

A Macritt, 

m 

1er fe Sénat, fur la pror 
^ pofition qu'en fit FEmpe^ 
ur , ordonna qu il feroit élevé! 
la Statue Triomphale à VeHrir- 
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eius &)urinna ; non pas comme i 
tant d autres , qui* ne fe font ja» 
jam trouvez k une bataille ^ tjoi 
nom jamais vu de camp > & qtt 
n'ont jamais entendu la troinir 
pettis^ qu'au milieu^ des i|^eâadesf 
mais comme à ceux pour qui leur» 
travaux 5 leurs ejqploits^ ôc lett 
ftng la demandent. Spurinna y à ia 
fètc d'une Armée ^ a xétabB ie 
Roy des Bruâeres dans fes Etats ;: 
& ce qui efi de toutes les viâci* 
ces la plus glorieufe > il n'a £df 
que paroître y pour dompter par 
la terreur de fes armes une na- 
âoïi^ès-^b^ique^. Maisau^tné^ 
me temps que l'on a récompenfé 
le Héros , ona pris foîfi de confoler 
le père. Spurinna en fon abfènce 
a^perdu fon ifïls Cottius , à qui l'on:^ 
aauffi décerné une ilatuë ; dlfiiti!» 
âson rarement accordée à uf 
Somme de cet âge. Les fervices du 
perè l'avpient bien^méritée : outra 
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qa mie fi grande playe demandoir 
un r^ appareil.^ L'heureux natu'^ 
sel de Cottius faffok dé^a voir tant 
de vertus >. que Ton n6 po-uvoir 
piendre trop de loin d'immottali^ 
fer €Sir(]pelque force une vie fipré-^ 
cseu/e^: mais iî coiârte. La piureté 
de fes mœiurs ^ foûtenuë d un ex« 
térieur\grave 5 iitiprimoit tant de 
Kfpeâiy qirîl ne Te&t point ce- 
dé aux v^eâktfds^ Il qui ce nou-» 
▼el honrfôtn: la fàftement égalé. 
Ger faofmeor ( fi je tic me trom^^ 
pe ) ne fe bormera pas à la ccAw 
§o]kû(m du père ^ & à la gloire 
dtt^fits.. B vft &i£e naître une nou-- 
Tdle éôiitdadoin dans tous le»^ 
€otttts.^ Les ^emfts ^etrs aifflinëiB 
par Fe^éj^aiice du ffiêfiie prix , 
yitâa: fe dil^ï^ef: à Vem^f danfc 
VâEevctce: des vertufe^ Les gpm 
de qtodif é s'empteflferoïït d'élcvet 
des efi^iâs ; oti pour ïevivre en eux^ 
a^les confêrventj ou pour êfre fi 
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gloiîeufement confole2> s'ils le» 
perdent. Voilà ce qui mleilgag& 
a me téjouir avec le public ^ fie 
plus, encoce avec moy-même , de 
la ilatuë dreflée à Cottius.^ Jai-^ 
mois ce jeune homme fî- accom* 
pli ; & je Taimois avec une ar^ 
deur^ qui^ n-a rien d'égal^ que le- 
tegret que je fèns de & perte. Je 
puiis donc me promettra beau^ 
coup de fatisfa£âon , à jetter le» 
yeux de temps en temps iiir fa fia-^ 
tue ^ à la^ regarder > à la confidé^ 
rer avec attention^ ^ à m'arrêtec 
devant elle , à paffer auprès d'el* 
le. Si les Portraits des morts qdb 
nous ont été chers adouciffent no- 
tre douleuf^lors même que nous n& 
les voyons que dans notre nlaifon :: 
quel charme pour nous de les tèÊt 
contrer dans les places publiques- £. 
Non feulement il nous remettent 
devant les yeux leur air & Içuis: 
traits :.miais ils nous rappelleni tovt^ 
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tes leurs vertus & toute leur gloi- 
re. Adieu. 



Lettre VIIL 
A Caninius. 

ES T - c E Tétude ; eft-ce la pê- 
che ; eft-cê la châffe ? ou les 
trois enfemble , qui vous amufent î 
car on peut prendre ces trois for- 
tes de plaifîrs dans notre charman-* 
te matlon près du lac de Come. Le 
laie vous fournit du poiflbn; lesbois 
qui l'environnent font pleins de 
bêtes fauves ; & la profonde tran^ 
quillité du lieu invite à Fétude.. 
Mais foit que toutes ct^ chofos en- 
femble ^^^ ou. quelqu autre vous oc* 
cupent Je n oferoisdîre que je vous 
porte envie. Je louffre pourtant 
avec beaucoup de peine qu U ne 
me foit pas permis auili-bien qu à 
rotts^ de goûter ces innocents ptaîr 
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Gïs , aprè^ lefauels je fbnpke^ avetf 
la même ardeur que le malade 
fbupire après les bains j après le 
vin ^ après les eaux. Ne m'arrîvera- 
t-il donc jamais ^ de rompre les 
noeuds qui m attachent y puifque 
)e ne puis les délîëf T Non y je n oiisi 
m en flattes. Chaque jour^ ntni- 
¥eaux embarras vîiennent iè join- 
dre aux anciens. Une afiâire n'eft 
pas encore finie 5 qu'une a«txff 
commence. La chaîne que £of^ 
ment mes occupations > ne &it 
que s'allonger ôc s'appefàmic* 
Adieu«. ' 



m^m'^ 



/ 
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Lettre IX. 
A Apollinaire, 

LE s démarches que Eût mon 
l aim Sextus Eutirius pour ob- 
tenir la charger de Tribun, me 
donnent une véritable inquiétude. 
Je reflens pour cet autre raoy-mê- 
éïë des agitations , qu'en pareille 
èécâfion je n'ay point fênties poxur 
èkoy. lyâulleurs , il me femblé quô 
mon honrteur , mon crédit , & 
ita. digiiîté font Compronûs. J*ay 
éfetéAte dt l'Empereur pour Sex- 
fas Qhe i^àcé ^s le Sénat , de 
h ëhàtge cle Quefteur. Il doit à 
Okès foUicità^îofts la pcwniflion de 
âémantder celle de Trfctto. Si le 
Sénat là hiy refkfé , j'ay peur que 
Je hè paroifle a!voîr futptis le Prin» 
ée« Je ht do» donc rîen oublier» 
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pour faire en forte qtte k jugemenf 
public confirme Topinion qtte , fuf 
ma parole ^ l'Empereur en a bien 
voulu concevoir. Quand une rai-" 
fon fi preffante me manqueroit^* 
je n aurois guère ^ moins d ardeur 
pour Télevation de Sextus. Ceft 
un jeime homme plein de probké^ - 
de fagefTe ^ de fçavoir>. & de qui 
Ton ne peut dire trop de bien > ainfi 
que dç toute fa maifon. Son père 
Euritius Clarus s'eâ acquis une 
grande réputation. Il n a pas moins 
de droiture que d'éloquence. U 
excelle dans la profeflion d'Avo» 
car y dont il s'acquitte avec autant 
de modeftie & de probité que dç 
courage. Caïus Septitius fon onde,, 
eft la vérité^ lafranchife ^ lacan* 
deur^ la jfidélité même. Ilsm'ai« 
ment tous comme à l'envy, & tous 
également* Voicy une occafion ji 
ou Je puis, en payant lin feul, m'ac-^ 
quitter envers tous». J'employç^ 
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^onc tous mes amis. Je fupplie y je 
brigue ^ je vais de maifon en mai-> 
jbh y je cours dans toutes les places 
publiques ; ôc je n oublie rien^ pour 
voir wfqu'où peuvent aller mon 
.crédit & la <:onfîdération quç l'on 
a pour moy. Partagez ^ ^ il vous 
phityles foins fit les mouvements 
que je me donne ; je vous le ren^ 
cray au premier orcJre ^ que même 
je préviendray . Je fçay combien dç 
^eiis vous chériflent^ vous hono- 
î:ent^ vous font la cour. LaifTez 
entrevoir feulement vos înten- 
lions ^ nous ne manquerons pa3 
de perfonnes empreifees à les fç^ 
cpnder. Adieu« 



Sfvf 
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L E T T r' E X. 

A OBave. 

N'jplsTES - VOUS P9S bien ipof^ 
chalant, Qupmtôtbieti.4Mra 
peut s*$;i^j&9t que^ene tiife cxuél| 
de tçair toujours dans l'obiçuiitt 
de fi e^cçeUentdS Poëftes f Combien 




de np^e plaifir ? I^^ez^ l^iS^ 
vos ouvrages courir le mqnde^ N$ 
Jes refTerrisz pas d^ns des bonies 
plus ^troites^que celles, de rEiDjpir 
te Romain. L'idée qu'ils nous opt 
donnée n eft-elle pas afiez grande^ 
& notre curiofité aflez vive , pour 
vous obliger à ne nous pas faire lan< 
guir davantage? Quelques-uns de 
y os vers échappez malgré vous^ont 
déjà paru.Si vous ne prenez foin de 
les rappellër & de les raflembler^ 



/ 
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$ vagabonds fans aveu tarotive^ 
it maître. Songez que nous fbm** j 
^ mortels^âcqu ils peuvent (buis 
us afiurer rimmortalité. Tous ; 
; autres ouvrages des honimes ne 
Qftent point au temps ^ £c pérU^ 
nt comme eux. Vous m'allez di- 
j à V€>tre ordinaire : Ceiï i'affidre 
\ mes amis. 7e fouhaite de tout 
oncœur^ que vous ayez des amis 
[ez fidèles^ alTez fçavants^aflez la- 
irieux pour vouloir fe charger de 
ïtte entreprife , & pour la ppu*- 
>irfo&tenir. Mais croyez^ vous 
l'il y ait beaucoup de fagelTe à 
promettre des autres ce que 
>n fe refufe à foy-même f Ne 
irions plus de publier : ce fera 
land 11 vous plaira. Effayez du 
loins d'en avoir envie;récitez-lesî 
: donnez-vous enfin la (atisËu:- 
on^ que )e goûte par avance pour 
>us oepuis fi long-temps. Je me 
préfente déjà cette foule d'Au-; 



i 
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diteurs^ ces txanfports d'admû^ 
tioB 5 ces applaudifiements , ce 6r 
lence même , avà ^ lorfque je plan 
de y ou que je lis mes pièces , na 
guère moins de charmes pour moy^ 
<]ue les applaudifiements ^ quand il 
^eftcaoTé par la feule attention^ & 
par rimpadence d'entendre la jui- 
teu Ne dérobez" {Jlus à vos veilles 
par ce long retardement une ré- 
compenfe & fi grande & fi fûre. A 
différer plus long^temps y vous ne 
gagnerez rien que le nom d'indo- 
lent , de parefTeux , & peut-êt» 
de timide« Adieu. 




Lettre. 
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Lettre XL 
A Arrien. 

O u s avez coûramc de mor\r 
trer de la joye , lorfqu'il fé 
pàÔTe daas le Sénat quelque chofe 
digne de cette augufte Compas; 
gtiie. L'amour du repos qui vous 
éloigne des afiaires y ne bannit pas 
de votte cûeur la pafïïon que vous 
avez pour la gloire de TEmpire» 
Apprenez donc ce qui vient d ar- 
river; Cèft un événement fameux 
parle rang de la perfonne y faiutai- 
repar lafévérité ae l'exemple y mé- 
morable à jamais par Ton impor- 
tance. Marins Prifcus Proconful 
d'Afrique y accufé par les Afrî- 
Quainis , fe retranche à demander des 
Juges ordinaires, fans propofer au- 
cune défenfe» Corneille Tacite ôc 
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moy chargez pat ordre du Sénatde 

mes qu il étoit dettiotre devoitik 
remontrer , que les crimes dcint il 
s'agUToit ëtoient d'une éoorxmsé , 
qui ne: permettoit pas de civilifa 
ia^^e. On n acçu£s>it pas Pj^- 
cti$ àc moins y que d'avok vendu 
1» <:o0d»mni»tion ^ 6c :mêiaft;la.Ti6 
desiino^ocens. Catiji^ Froncbi £1^ 
plisih.Q(;>inpagnîe d^ VDitfiOiriHbn 
qu«i toute. I stçcu&tiiôn âtB lenleE- 
Qiiâedaos leJPéculatiôtcétiMmh^ 
ms trèsrfçstyant dans LW dbacer 
des laroies , fit ioiiei? tous les: r^çf» 
forts de la pitijé^ Grande contefta^ 
tion^ grandes clameurs de pait^^fit 
d autre» Selon les uns^laLoy zSvt- 
jettit le Sénat k juger luy-mâme. 
Selon les autres^ elleluy laîfiela 
liberté d'en ufer comme il: cœit 
convenir à la qualité des crtœes. 
Enfin JuliusFerox Conful déûgné^ 
homme droit ôc intègre » ouvre un 
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noifi^me avis I! veut que par jwro- 
vifion Fon dorme dès Jtiges à rrif- 
€118 fer k Pécolan de qu avatnt qae 
de prononcer fur Façcmkdbfl capt* 
taie y cenx à qui H avôit vendu le 
£kng des innocens fuient appeffeas. 
Ncknrfenlementx^et avisr l'emporta j 
toosil n 7 eh eut prefque plus Vau- 
tre aptes tant dç dictes ; de Fon 
éprouva^ quejS les premiers mcw- 
veÉnœnts de fa prévei^titm Acde la 
pitié font yî6 6c impétueux >. la fit-^ 
Ijeffe 6C' la^ ndfon peu à peu les apr 
f>aifeât. De-là vient ^ qtîe pètfonne 
n^a le courage de propofer fetd , ce 
qu'il ofbit foûtenir par des cris con* 
fus avec la multitude. La vérité 
que Fon nepoirsroit découvrir^ tant 

Sue Fon étoit envelopé dans la 
)ute y fe manifeile tout^à-rcoup dès 
Îue Fon s'en tire. Enfin YitelUus 
lonoratus^ & Flavius Manianus 
complices ailtgnez comparurent. 
Le premieir étoit accufë davoip 

F 1) 
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acheté trois cens mille fefterces* 
Iç ^«uiiflTçiiaent d'un Chevalier 
iRomain i & la mort de fept de f^ 
amiSr^Le (econdenayoitdpnnéfèpt 
cens mille ** pour faire foiif&ir di-^ 
yers tourments àun autre Chevalier 
Komain. Ce Chevalier avoir été 
d'abord condaniné au fouet ^ de-là 
i^nvoï^ aux mines ^ & à la fin étran-^ 
glé en prifpn* Mais une mort &v(> 
rable a dérobé Honoratus à la ^^ 
tice du Sénat. On amena, donc 
Martianus fans Prifcus* Tutii^s Ce- 
reali& homme Confukire deinan^ 
da y que fuivant le prjvilegp des S^ 
nateurs; Prifcus en fut avçrty : foit 
qu il chei;chât à luy attirer par-là ou 
plus de compaHîon ^ ou plus de hai^ 
ne : fojit qu il crut ( ce qui me paroît 
plus vray-fenjiblable ) que félon les 
règles de la Juftice y dans im crime. 
çomfXiux^ la défenfe ou la jpondam* 

* En vîron trente mille livres de notre mon noyc; 
'^^ £n7lroB (oÎKàntc Se dk mifle Uyies dp notti 
œonnoyc. 
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ifatiori' doivent être communes.' 
L'iïfllaire fut renvoyée à la premîè» 
re aflemblée du Sénat y qui fut de$ 
plus àùgitftês. Lé Ptîride y préfii- 
doit y n étoit Cônful. Nous em 
tàoiii dans le mois de Janvier ^ 
celuy de tous qui rafïembic à Ro- 
me le plus de monde ^ ^particu- 
lièrement de Sénateurs. D'aïUeursR 
rimportance de la èaùfe, le bruit 
quelle avoir fait , & t^ tant dé 
tefrïtfeS âvbient redoublé, ïa cu- 
riofité' naturelle à tous les hommes 
dé voir de près Ifes grands 6c rares é- 
vénements,'avoient de toutes parts 
attké le monde. Imaginez - vous 
qticls'fiijets d^inquiétude & de! 
ctaihte pour nous , qui devions por- 
ter la parole en une telle auenr- 
bl^e,& en préfence de rEnipereûrJ 
J'ay plus d une fois parlédàns le Sé- 
nat; j'o^fe dire ntême , que je né fuis 
nulle part auffi favorabletnent é- 
coûté* Cependant tout m'étohhoity 

Fuj 
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comme (î tout m eût ^é moonmr; 
La difficulté de la caufe ne tn eim 
batniloit guéres moins que lerefle» 
Je regardois dans la peidbime i§ 
PcUcus 9 tantôt un Comiilaire > tao^ 
tôt un Sèptemvir j quel^efois im 
homme oediû db ces deux digni" 
rez; J^avois un véritable chagrin f 
d'accufer un malheureux déjà con- 
damné pouf le Péculat. Si Ténorr 
mité de fon czime parloit contre 
iuy , la pitié qui fuit ordinairement 
une première condamnation ^ pa^ 
ioit en fa faveur. Enfin je me rafTo- 
lay^ jecoounen^iy mon difcours> âl 
je redos autant d'applaudiiTements^ 
que j «vois eu de crainte. Je parlay 
prèsdecHiqheures(car onme don« 
oa près d une heure & demie au 
deJa des trois & demie qui m'a« 
voient été d'abord accordées. ) 
Tout ce qui me paroifFoit contraire 
6c fâcheux quand j'avois à le dire i^ 
jpR- 4évint favorable quand je le 
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dis« Les bc^tez:^es foins de l'Em* 
pereur pout^ioy ^ je noferois dire 
fei; iuïquiétiides ^ allèrent (iloiny 
q^'fline fitàveictk plûfieurs fois par 
%iVL apânchi ^ que j avois< deâiere 
moy^ de ménagermès forces^ & dâ 
ne pà$ oublier la fciblcfTe de ma 
côiiiiplexion^ ÇLaudiiis Maicellinus 
d^endit Martiem Xie S^nat le fé? 
para pour fe rai&mbler le lende^ 
main :. car il n'y ayoit pas allez de 
temps pour achever un nouveau 
pb^oûyer ayant la nuit^ Le joue 
ni^prèsj Salvius Libetalis parla 
|K>ut Marius» Cet Orateur a refprit 
délié. Il eft habile j très-véhémentj 
'et. tïÉttt à la foistrès-ôeuri. Ce jour- 
là it déploya tous Tes talents. Cor- 
neille Tacite répondit avec beau- 
-^up d'éloqi^ence 3 & fit éclater ce 
nd 5 ce (ublime y qui règne dans 
difcours* Catius Fronto fit une 
très-belle réplique pour Marius ; fie 
s'accon^noaati^:àfon^^jetJil (onge^ 

F iv 





128 Les Lettres de Pline, 

plus à âéchir les Juges qu à juftifief 
I accufé. La nuit furvint avant qu il 
|>àt fihir y & la plaidoyerie fut con- 
tinuée au jour mivant, où Fon traita 
ce qui regardoit les preuves* Cé- 
tok en vérité quelque chofe defbit 
beau^ de fort digne de l'ancienne 
Rome y que de voir le Sénat trois 
jours de tuite afTemblé y trois jouis 
de fuite occupé y ne fe féparer qu à 
la nuit. Cornutus Tertullus Conful 
défigné y homme d'un rare mérite^ 
& très - zélé pour la vérité, opina le 
premier. Il fut d'avis de condam- 
ner Marius à porter au Tréfor Pu- 
blic les fept cent mille feôerces* 
u il avoit reçus • & de le bannir 
e Rome &d7talie.Il alla plus loin 
contre Martien y & fut d'avis de le 
bannir même d'Afrique. Il corvr 
dut y par propofer au Sénat de dé- 
clarer que nous avions Tacite & 

"^ Environ (oixance & dix mlile livres de no^ 
ti;ç iQOiino^e. 
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mby ikiélement & digdêmerii recnn 
pfi & fon attente & notre minifte-* 
re. Les Confols défîgnez ^ & tous 
les Confulaires qui parlèrent enfui* 
te > fe rangèrent à cet avis > juiqu'à 
cëque:Pompeïus Collega en ouvrît* 
un autre. Le fîen fut de condamner 
Marius à porter auTréfor Public 
les fept cens nulle fefterces ^ d'en 
demeurer à la condamnation qu il 
avoir déjà fubie pour le Péculat^ôc 
d'envoyer en exil Martien pour 
cinq ans.Ghaque opinion eut grand 
nombre de Partifans ; & il y avoit 
bien de Tapparence j que la der^ 
rûere^ qui etoit la plus douce, Tem- 
porteroit : cai: plulieurs qui avoient 
fuivl Comutus , fembloientle quit« 
ter, pour peluy qui venoit d'opmcr 
après eux. Enfin lorfqu-on vint à^ 
recueillir les voix , tous ceux qui fe 
trouvereitf autour de» Confuls^. 
commencèrent à fe déclarer pour 
Comutus. Alors tout changea de 

Fv 
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fiice. Ceux qui don&oient lieu de 
croire qu ils étoient de l'avis de 
Collegaj repaflerent tout à coup de 
l'autre cote> en forte que CoHîega. 
fe trouva prefque (eti. Il exhala fon» 
chagrin en reproches amers contre 
ceux qui Favoietit engagé daiffcê 
pi|rti ^ prindpaleinent contre Re- 
ffulus^ qui n'avèitpas le courage de 
iMvre un avis dbnt il étoitraut^ur. 
Vous connoiflezle caraâere deRe- 
gulus : c'eift un efprit fi léger ^ qu'en 
un moment il pafie de l'audace à la 
crainte. Voilà quel fut le dénùu&- 
ment de cette grande af&ire. Il en 
refte toutefois un chef> qui n eft pas 
de petite importance. Ceft ce qui 
regarde HoAilius Firmînus^ Lieu* 
tensmt de Marius Prifcus , qui^ fe 
troiivatnt fort impliqué dans cette 
accufàtion^ a eu de terribles affauta 
à foutenir. Il eu chargé par les re^ 
giftres de Martien ^ & par la haraiH 
gue quil fit dans Tafleniblée des 
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jnuis deXueptis ^ d'avoir rendu 
kfames offices à Marius ; d avoir 
gé cinquante ttûlie deniers ''' de 
ertianus ^ Ôcreçû <Ux mille fpfter- 
;^ ^ comme parfumeur de Mar* 
s j qualité qui convenoit par&i* 
sent ànn homme qui en toû* 
îS fi peigné ffi lafé , fi parfumée, 
mutus fut d'avis de renvoyer à 
^remi^re Sjéancier^ ce chefqui re-* 
doit HofUUus. Çàt alors foit 
«rd^ foit remords ;> U étoic ab- 
té Vou$ voilà bien infordiié 60 
quife pafTe Icy^: Informeiî-^noy 
ôtre tour de ce que vous fiâtes 
otrecampagne.Rendezrmoy un 
mpte exaâ de vos arbres^ de y m 
;ne$ ^ de vos bleds , de vos trou^ 
ïvoi i & fongez que fi je ne re-- 
s de vous une très-longue let« 
• vous n'en aurez plus de moy 
S de très-courtes. Adieu* 

ivsron vttifit mille livres de notre inonnQfté 
mhon ouueiîvref de iu>tre iMiimite* 

FvJ 
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Lettre XII- 
A Arritn. 

JE n€fçai0Hoii»avofisbienj«gê 
ce dernier chef ^ qui nous reftoit 
dé Fafiaire de Prifcus y comme je 
vous Favois mandé;mais enfin nous. 
Tavons jugé. Firminus comparut 
au Sénat ^ ôc fe défendit en homme 
qui liç vôyoii: déjà convaincu. Les. 
avis fe partagèrent entre les Con-^ 
fuis déugnez. Comutus opinoit à ' 
le chaffer du Sénat; AcutLusNerva,, 
feulement à luy donner ïexclufioa 
dans la dîftribution des Gouverne^ 
ments.Cette opinion prévalut com- . 
me la plus douce, quoyqu elle foit 
en effet plus rigoureufe que Tau- 
tre. Car- enfin ^ qu y a-t-il de plus, 
cruel y que de fe voir livré aux foins 
& aux travaux attachez à U. digni- 
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e Sénateur y fans eipérance de 
r jamais des honneurs qui en 
: la récompenfe ? Qu y art-il de 
; afireux à un homme flétri d'u-^ 
elle tache^ que de n avoir pas 
becté de fe cacher au fond a u- 
(oUtude ; mais d'être obligé de 
pofei; aux yeux de cette illuftre 
nps^nic: ? Que peut - on d'ail- 
s imaginer de plus bi2;arre ôc 
)lus indigne^ que de voirafEs 
s le Sénat ^ un honune que le 
at à noté ? De voir iun homme 
damné ^ prendre place parmi, 
juges l Un homme exclus dir 
confuiat^ pour ayoir prévariqué 
s iaLieutenance^ugerluy-mè". 
les Proconfuls ? Enfin un coa-' 
lonaire déclaré ^ prononcer- 
les concuflîons? Mais ces ré-* 
ions n ont pas touché le plus 
id itottibre; car oa nepefé pasr" 
iToix^ on les compte ; & il ne 
pas s'attendre à riem de imeux> 
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rEfpagne de deçà l'Ebre. Vousf( 
vçz quelle ell la réputation de o 
te Provibee , cmelle févérité 
mœurs y règne, r our Itty^àdem 
le charge par oàil a pafllé^ zixé 
Sacerdoce.: Notre amitié a xA] 
m^ncé avec nos études^ Nensm 
vîons qu une même maifon^à la*^ 
le 6cà la campagne. Il entroit da 
mt^ affaires^comme dans mes pi 
firs. Et où trouver aulfi uneaffi 
tion plus fôre y & tout à la fois u 
compagnie plus agréable ? On 
peut exprimer le charme de fa ce 
verfktioa , la douceur de fe pi 
fionomie.Il a refpritéievé^délic; 
doux> ai£ë, très-proprepourlc Bî 
reau. Vous ne firez point fes L< 
tres^ fans croire que les Mufes \ 
les-niêmes les ont difîtées. Jerair 
plus encore que je ne vous le dis. 
)t ne Taime pas pourtant plus qi 
i>e m-'aime. J'étois.tput jeune auj 
bien que luyj & déjà^ pour le fejv 
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je cherchois avec emprelTement 
les occafions y que notre âge me 
Jouvoit permettre. Je viens de luy 
^bteql^lfô privilège , que donne le 
TômÇrê de trois enfants. Quoyqire 
l'Ëm^çreur fe foit hk une loy de 
le le donner que très-rarement, & 
ivec beaucoup de circonfpcâion ; 
1 a bien voulu me l'accorder aufli 
tgjréablement que s'il Tavoit don- 
lé par choix. Je ne puis mieux foû-^ 
emr mes premiers bienfaits, que 
rnr de nouveaux y principalement 
LVQÇ im homnïé, qui les reçoit^uh 
le manière qui feule pourroit fufE- 
e pour en mériter d'autres. Je vous 
ly dit quel eftRomanus,ce que j*en 
Tçay^combien je Taime.Faites-luy^ 
e vous prie, toiji^s les grâces que 
epuis attendre ae votre inclina- 
ion bienfaifante , & de la (ituation 
DU vous êtes. Je vous recommande 
!ur tout de Taimer. Quelque biea 
|ue V0U5 luy faifiez , je n en vois 
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point de plus pr édettxpoiir luyqoe 
votre amitié. Dans M (îeâbn de 
TOUS apprendre combietuilken eft 
digne^ ie vous ay peint annatoKl 
hs mclinatîôns^ f6njêforit> fa 
moraxs Ôc toittefa conduite. Jertt 
dodbterois encdre id tties cecdp 
mandations^ fi je ne fçaVois cm 
vous n'aioiez pas à vous iaiie pdc 
loi^-temps j 6c que jt ne vow^sr 
déjà que trop prié dans tonte cti 
te Lettre. Car c d( prier ^ ^P^ 
très^efficacement , quç Êtve fenti 
k jttftice de fes prières* A^ku» 
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Lettre XIV« 
A Maxime. 

:.T :x;'t) U s Favez deviné : je coor 
mence à me lafler des caufes 
fUiÇÎ6. plaide devani: les Centimir 
•TiiBS*;]La^peine pafle le plaiiir. La 
piûpaçtloiit peu importantes. Ra« 
rdi^seiic s'en prefente-t'il une^ qui 
pacia qualité des perfonnes ^ ou 
pat la grandeur du fujet ^ attire fat* 
teûrion^iyaiUettr^ il s'y trouve un 
ttès-petit nombre de dignes con- 
cucreats^ JLe refte n eft qu'un amas 
de gens^ dcnit l'audace mit tout le 
même, ou drécoliçis fans talents & 
lans nom. Ils no«rviennent là que 
pour d^damer ; n^ds avec fi peu 
de velpeâ Ç/l de retenue y que feion 
moy notre ami Attilius a fort bien 
dit f que ks enfants c$mmencem oh 
Barteau par plaider devant ks Cm- 
tumvirs ^ comme au CoUege par H^ 
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HotafTAy caj: .danS'J!iUL& d^isY^v ' 
tre", ori commence par ce quTîyi^ 
de plus difficile. Mais avant 91e ||' 
je paruffe dans le morl^e , les p«-L 
fonnes déjà avancées en âge plaî- 1. ' 
dolent ces fortes de caufes , * fitùs ■ 
jeunesgensmèmelespIiTs quaMez 
rfétoicnt point admis à parler de- 
vant les CênirnmvirS , u quelqu- 
hconhte Cohfidaire ne les préftn- 
toit ; tarit on avoît alors de véné- 
ration pour de fi nobles exercices, 
Aujoiurd'huy toutes les barrières 
de la difcretîon & de la pudeur 
rompues , laiffent le champ ouvert 
à tottf le monde. Ils n'attendent 
plus qu'on Ifes préfente , ils s'y jet- 
tent d'eux - mêities. , A leur fuîtff 
marchent des auditeurs d*un lent- 
biable caraSere , & que ronachet- 
ta: à'beau'x deniers comptants. On" 

" '* Jfe hazartîe îc^ Ta correÔîon iTuii' ni»t (te" 
texte , 9>ii me fiaroh altéré. Je lit Ifia^fil^itm 
iiceri , qui f^it ua Teas faibit , ail lieu dit 
...^«îujléjâte.- 
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ait fans honte Ton marché avec 
îux ;ils s'aflemblent dans le Palais ; 
k on en £dt une fale à manger ^ où 
l'Orateur regale & défraye ; on les 
roit à .ce pnx r ourir d'un^ caufe à 
i'autxe» De4à on les a nommez en' 
Gœc a0ez plsiSuament, gens gagez 
patir apftlamir / en Latm j iouan^ 
leurs pour m repas. Cette indignité 
caraâérifée dans les deux langue» 
s'établit de plus en plus. Hier ( j en 
^.témoin ) deux de mes domefti-^ 
quês à peine fortis derEn&nce ,&c 
âiargez du foin d'annoncé ceux: 
qui m'abordent ^ allèrent bon g^é 
Boaigré pour une fonune très-mo^ 
£que '*' entonner des louanges; 
Xailt il en coûte pour être excelr 
Ént Ojcateur. A ce prix il n'y st 
poixit dp chaires & de bancs que 
vous ne rempUflîez^ point de lieur 
où; vous AC mettiez les auditeurs" 
qf^pçeiTe^point d'applaudifTements 

' ^£è texte dit trois deniers qui valent env»^ 
ioa fÎDgt-qoatre fols de npcre monnoyet 
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que vous n excitiez^ qmndj 
à cclixy qiH régie ce beatt c€ 
d!eu mee le fîgnal. Jk&mibi 
iî^iaL pofir des ges^ qai nN 
dent pas:>.6c qui même n éoc 
point. Cat la pdûpacc ne-s^us 
pas à ëcout^ ^ ai ce font cei 
toîient le. plus, haut» S'il tous 
^mtaisL éf saJIa près (k Pak 
qnevQU&HxyezcurieiKde £ 
CQfnmencpaciediacuiide na 
cats ; £ms: vous domier Îm 
dfàmscr^. fie de prêter vqob 
temJo&^ il vous fera Êicile 
devinoc; Voicy une règle 
Ceiuy quixeçoit plus d applaia 
ments, c eit celuy qui en mé\ 
moins. Largius Licimas amc 
premier cette mode* Mals^ 



ijSk 9vec gravité & d'un ton fort 
eut i c'était fii manière.. Il entca*- 
ik. éuNt une cfaambare roifime un 
innt e^tttaofd}nair& StQ[^fi&>. H 
b tût» Le SAsnce ruccede:> il re^ 
scellé où il en eA denieiué* Le 
initt xeoDOHnence > il s'arrête' en^ 
!Qre me ibis*. Oit fe tait ^ il comti«- 
më à parler». H ^ encore inte^ 
omptt« Enâ&' fedgâé de ces da* 
xieiiis:>il demande qui eft-ce dcnc 
nH phide ? On by répond qne 
îeft jydnius« MeJJtewrty àurïl^^tfl 
Sbîr de f^ÙHfMnce. Ceft aufomy 
£htty ffli6hce€ art qui ne comment 
;6it qu a fe perdre^ lors qu'Afer le 
irroyoit déjà perdu ^ eft entière- 
ment éteint âc anéanti. J'ay honte 
te vous dire avec quelles acclanùB^ 
^ons flateufes font ce^ûs les plus 
piaovais diCcdurs > ôcies plus mol«< 
Lement pronoxicez. En vérité il tï& 
nanqueàcette forte de (imphonie^ 
^e aes battementa de mains > on 
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retentit 4ie ces acclamation; 
gnes du Théâtre même. M 
pourtant^ ôclmtérêt de ma 
m'arrêtent encore. Je crai 
Tonnemefoupçonne^de ne j 
fiiir ces infamies que le trav2 
pendant ^ je commence à mi 
trer au Bureau plus xaremei 
l'ordinaire ; ce qui me cond 
fenfiblement à difparoître^ j 



Ljettre XV. 
A Valerien. 

A terre que vous avez ; 



T 
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dfe de fes<:harmes ? Il eft rare | 
çUe laiffe aux chofes toutes les \ 
ces iqae leiu: çrétoient nos dé-- 
. Pour moy , je n ay pas trop à . 
\ louer des terres que f ay herir 
» de ma mère : elles ne laiflent 
rde tiie Êdre plaifir ^ parce qu el* 
viennent de ma mère ; ai d'ail^ 
irs^ une longue habittfde m'a en^ 
rcl. Ceft ordinairement où fe 
minent les plaintes qui revien- 
ttt trop fouvent. A la fin ^ on a 

tite^e fe plaindre. Adieu. 

■ ' w> . 

... ■ ■ t ■ *- ■ 
JL E T T R E X V I. 

A Annien» 

E reconnois votre attention or- 
dinaire à mes intérêts ^ quand 
us me mandez que les Codici- 
\ d'Acilien y qui m'a inftitué fon 
ri(ier«' en partie ^ doivent être 
Tom. I. G 



connu au jurucoïituirc ic pj 
dîoare: maisjei^eâûs&ki 
particulière ; c eft de ne troi 
mais aucun défaut âstf^ la \ 
des Hiorts, quoyqu'en puifle 
les formaKiîez. Les Codicîte 
il s'iagit font certainement é( 
la main d'AcîUem Cen ei 
pour oublier avec hiy , qnj 
jv«nt être confirmez par foi 

WSJit^^W^ les exécuË^ c 
sll en avoit fait la cérémon: 
tout ici^ où Je i^ vois rien à 
dre de la chicane des dél 
Car^ je vous Favotieray^ )hé\ 
davantage, fi j'avois lieu d' 
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gré des biens d'une fuccedion , je 
ne vois rien qui puifle traverfèr 
rexéctttion de ma loy ^pamculié* 
xe ^ que les Ichx pubUqiies ne dé^ 
ùpptoiivent pas. Adieu, 



Lettre XVIL 
A GaUm. 

VOus êtes furpris que je me 
plaife tant à ma terre de 
Laurentin j(j3u (î vous voulez ^ de 
Laurens.Vous reviendrez fans pei^ 
ne de votre étonnement^ quand 
vous connpîtrez ce charmant fé- 
îour y les avantages de fa fituation j 
irétenduë de nos rivages. Le Lau-> 
rentinneâ qu'à dix-^t mille de 
Rome : fi bien qu on y peut aller 
après avoir achevé toutes fes aflfai- 
xtSj 6c ians rien prendre fur fa jour- 
née. Deux grands chemins y me^ 

G i) 



le quitter à onze. Tous dei 
bpnt dans un autre y où les 
rendent le voyage aflez fôcl 
affez long pour le3 voitures \ 
cheval^ïl eftplus doux&plu 
La vue eft aé tous cotez f 
verfifiée : tantôt la route fe i 
entre des bois , tantôt ell 
yre & s'étend dans de vafte 
ries. Là, vous voyez des troi 
de moutons , de boeufs , d( 
vaux , qui s'engraiffent dans 
turagcs & profitent du print 
dès quil a chafTé^ Thyy er d( 
montagnes. La maifon ef) 
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ûte cour aflfez riante , & qui oSce 
une agréable retraite contre le 
mauvais temps ; car elle vous met 
à l'abdi j par des vitres qui la fer^ 
ment de toutes partis ^ & beau^ 
coup plus par lui toit avancé qui 
la couvrie. De cette galerie >.vous 
paflez dans une grande cour fort 
gaye ; & dans une affez belle falle 
a manger^ qui s'avance fur la mer j 
dont les vagues viennent mouric 
au. pied dumur, pour peu que le 
•vent du midi foume : tout eft por- 
te à deux battants , oiï fenêtres^ 
àaxis cette £dle ; & les fenêtres 7 
font aufli hautes que les portes : 
ainfî^ à droite > àgfiuche^ en Êic^ 
vous découvrez comme trois mers 
en une feule : A roppofîte > Toeil 
retrouve la grande cour , la gar* 
lerie^ la petite cour> encore une 
ibis la galerie , & enfin l'entrée > 
d'où Ton voit des bois & des 
jnontagnes en éloignement. A 1^ ^ 



a deux fenêtres^ dont Tui 
içoit les premiers rayons du 
1 autre en retient les derniec 
le-cy voit aufli la mer, c 
vue eft plus éloignée , £ 
eft que plus douce : Tang 
l'avance de la £dle à mang 
me avec le mur de la dia 
femble fait pour recueillis 
arrêter , pour réunir tôui 
deuf dttlbleil ; c'eftlazUe < 

jens contre Thyver ; c*eft. 

>&t leurs exercices : là, 

IBotihoît d*àu«é vent, qu€ 

^uiypar quelques nuages,tro 
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les heittes du jour : on a ménagé 
dansle mifi: une amioire en Êiçon 
de BQbliodiéqixe ^ où j ay fom d'st* 
9ok de ces uvres (}u on né peut 
ô:op lire & telire. De-là^ vous pai^ 
fez dans des chambres à coudier 
par un petit corîdof > qui ^ pOiuç 
ctre fu4>endir & n'avok tm*uu 
plancher d ais ^ répand & aîfta« 
bue de tous cotez la chaleuc qu il 
reçoit* Le refte de cette aile eft oc*» 
cujpé par des af&anchis ou par dçs 
Valets ; & cependant la plupart des 
appartements en ^^nt tenus fi pro- 
prement^ quon y peut fort Dîen 
loger des maîtres.^ A Tautre aile ^ 
eft une chambre fort bien enten*< 
duSi enfuîte une grande chambre^ 
i>uutie pettte£dle à manger^ qa9 
4e ibleîl & la mer à Tenvl fem- 
blent égayer : vous ps^ez ajaiès 
cela <1^ une chambre accom^ 
affilée de fon antichambre y auif 
naîche en été par fon ex3 
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haufTement^ que chaude cAhyvètJ 
par les abris qui la mettent à cou^ 
Vert de tous les vents : à côfié^pvk 
trouve une autre chambre avec 
fon antichaml)re : de-là"^ on eotn 
dans la falle-des baîns^ où eft un lé- 
fervok d'eau firoide ;: cette faUe eft 
grande & ibatieufe : des deux murs 
oppofez y lortent en rond deu^bair 

f noires fi profondes & fi largës^qùe 
on pourroit au befoin y naser à 
fon aife ; auprès de-ta eâ unç.etuve 
pour fe parfiimer,& enfuitc le four- 
neau neceffaîre au fervice du baîni 
•De pleîn-pié^ vous trouvez encore 
deux falles ^ dont les meubles font 
plus gafents que magnifiques ;& un 
autre bain tempérera où ion voit la 
fner enfe baignant. Affez près de4à> 
-eftun jeu de paume , percé de ma-^ 
niére que le Soleil^ dans lafaîibn où 
U eft le plus chaud , n y entre que 
iurle déclin du jour ^ & lorfquil 
■» perdu fa^ force. D'un côté , ^àl9^ 



Livre Second. i;j 

.. Ve unetour i au bas de la4uelle font 
^ 'Jdeur cabinets-^ deux autres au def- 
; fus ,::& une terraffe où Toti peut 
^ jaiBXkgffc ^ & dont la vue fè prxH 
mené au loin ^lôc for t agréablement^ 
- 'tsuitôtXutlameroufur le rivage ^ 
^ tatttâC:fur les maifons^de plaîfance 
'dès environs : de l'autre côté efl 
une autre tour , on y trouvé une 
chambre percée au levant & ait 
couchant : derrière efl un garde* 
meuble fort Ipacieux ; & puis uit 
grenier : au deffous de ce gre-- 
nier^ eft une falle à manger , où le 
bruit de la mer agitée vient de fi 
loin qu on ne Fentend prefque plus 
quandil y arrive : cette falledonne 
lur le Jardin , & fur Tàlléè qui re^ 
gpc tout autojun cette allée efl bpi>; 
dée des deux cotez de buis > ou dp 
romarin au dé&ut dé buis ; c^iic 
dans lès lieux où lèbâtiinent coni 
vre le buis^jl confère toute fa vcr^; 
dureirinais au g^and aii^ & cm ploi^ 
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tent^ Teau de la mérlie ddfbduel 
quûv qvLtiït tiV tejsâHiffe qàe dé 
foitl(»n.Entce rsdlee ft lejudb| 
'Êfttute efpecexle|>ïtfiifiide<Iiaievt 
gne finttmiâhë^dtdoAtteboJseftil 
tenàte , xjue Îôïi j^T>tim>ît nmdià 
deiTitt nuds pietl& fâfiis fe ttellb» 
Le janfin eft ptein deilîguieis iStde 
nHÊuriers , à qtd le tnram eA aoffî. 
âvorabhï , Tjue tontitdte à totttle» 
airtre& stores. Une Me à-manget 
t>tè$ de>]^ jbtiit de c&t tt^eSt ^ iju 

luy de k inet doitt elle eift plos^i- 
gnée : d'eïri«ïe Cette fafle j fl 7 :t 
deux appîûtemems, dont les fenê- 
tres regardent f enrttëe de la mai- 
fdn, & tin pbtagerfoitfeïdie. De-lâ 
roxis tti>wrtz une galede voûtiée ,, 
i*à fâ grathdettt cnpotiftoitpren- 
e poûr'un oims^b public^ £Be a 
grand nombre de croifée^ fat h 
mer>,& demy-ttbifêeï fur te te- 
'!âini:&qufttq&e5^w.erta]:t5t9i]^é^ 



au' 
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QOimlire dans le haut de la voûte : 
Quand le temps eft calme & fe* 
icki I du les ouvie toutes ; d le 
vent donne d'un ooré , on ouvie 
lés £métrc6 de f autre* Devant 
«Ole galede^ eft un parterre par« 
^Bbé de violettcsib La réverbéra- 
skok du Ibieil que la galerie renr 
vojCf échauffe le terrain fécea 
«néme temps le met i couvert 
dit Nord : amfi dun coré^ hi cha« 
leur iè conferve; âç de Tautre ,1e 
fitiis. Eûfîn > cette ^erie vous dé* 
fend auffi du Sud ; de forte que de 
difiif rems cotez, elle vous offie un 
shxi contre les vents diff(^ems«L a« 
grément que fon trouve rhyver enr 
cet enpdtoity augmente en été«^ 
Avant midy, vtmspoavezvous pro^ 
mettfcr à Tombrc de la galerie dans 
le parterre; après midy , dans les 
attées, ou dans les antres lieux 
ûa jKrdnr, <pn fiaet le pi» à ià 
fÂtéede «ne ombre» On k vok 
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croître ou décroître , félon qae^ 
jours deviennent plus longs ^ 
plus courts. La galerie elle*inéinê 
na point de foleil ^ loHquil eft kl 
plus ardent ^c'eft-à-dire quand il 
aonne à plomb fur la voâte« L'on Ji 
trouve encore cette commodité];, 
qu elle eft percée de manière quq 
les fenêtres^orsqu- on les veutou^ 
vrit'> laiflent aux Zéphks un pa&4 
^e alTez libre 5 pour^ empêdier quoi 
Tair trop renfermé ne le ccnomr; 
pe. Au bout du partene 6c de kl 
galerie^ eft dans le jardin im^par^ 
tement détaché^ que j'appelle nies: 
délicè$^> je dis mes vray es délices : 
je ray moy-même bâty. Là , j'ay ua 
falon > qui eft une efbece de poëflâ 
folaircj qui djm coté regarde Ic^ 
parterre > de l'autre la met. y & dei: 
tous les dçux reçoitle foleil; fon env 
tréié répond à une chambre voifine^, 
& une de- fea^fenétres donne fiur 
la galçpoLi Jay pratiqué duGÔt^ 
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t la Jinèr un enfoncement qui Ëur 
Cl ejBfet £brt agréable : on y peut 
lacer un lit & deux cdiaifes ; fie par 
; moyen d'une clo^bn vîtiée que 
on appiQchle ou que l^n recule j». 
\M île rideaux que Vom ouvre our 
pc Ifon ferme ^ oh joint cet en« 
oncementà la chambre; ou> fi Ton 
'«iit>.on.reniHpare : les pieds du* 
Lt font tournez vers la;mer>le che^ 
^t versées maîibns.Â coté^ font des: 
brêcs^ Trois diifférentès fenêtres; 
^pus préfentent ces trois difFéren^- 
«a vues >,fic tout à la fois les con^* 
bndentwJDe-là , on entre dans une 
::liambré à coucher^ où la voix 
les* valets j le bruit de la mer ^ le 
Sacas des orages > les. éclairs ^ nii 
[e jour même ne peuvent pénétrer ^ , 
i moins que Ton^n ouvre les fenè« 
très, La rsufon^ de cette tranquUité^* 
Eî.profonde> c'efl qu'entre le mucr 
^ la chambré fie celuyt du jardin jl» 
il ^a. un efpace. y vide qpi iQni£l^ 



*f^'8 iJ&ÏÀTrlitsvfÊVâSi} 

• 

Ipcttso étove ,. émt la fèoèàltrêi 

ire me anctchiiiike Stnmit-dm 
ice » oà leribkâ tntse «ft^io 
^'Ufeltiiei fcoàiidi 
nçètaiiidr^iitoB (te.e£ctf;>'QttMi 
ttift toetite dsDis oet a|^i|>fcimBWl 
|èni*iikui^n0 ietio & oônc lieiilKÉI 
ctetiiibT* HAc Ak ifai w n a iiB B i 
Miitr paàSt datt» le teftipt' di 
SnÉcnde». Jy joâis tia liteM 
4c ducàbne^ pendant tjue tout i 
ladfaB éc h màûm tekeam éi a 
ib:)D|« ^ quel»lii^c« de ««il 
tés ttxGke|)9tmy ks DoiatAiqiie 
Ma&^. É^s éatén ne ttdubitt 

■y mes ëçodMrCst^ 
Â tant de aonumodlbcK) 





. o; 



«nHBS ; 6ar ils font ùès-peu |tto^ 
ifewd>>Le tcnajtt fcft adiiMrahle..Ent 
iigtvlqn'cniâroh: que vous fouilliez 
-f««B srek de l'eaa; natt de Tea» 
fwx^dârc, écibit douce^qQoyqœ. 
-3|ÉàB deiajcner; Les lotéts <l'akn» 
-toot vous dottneùt^ns de bois que; 
ynm ttea ticwlex. Oâie vous foai> 
iiitiab)0ftdainttitfnt toutes les autxes 
•cbofes ftécdSôtes àkTk.Le vilk'^^ 
^ inènie fyeot fiiflire aux befbin» 
dW iuniuiie iBiigai. B n y a qu'une 
Jfettkuudfoûdecunpa^ie entre la. 
nsenne •& l«i viUage : x>ii y tfouve. 
^ofi^ft'à tricâs bains ^isblk». Iiaa^ 
^ffe>a>9tsa& «combieii «da «A «om- 
jBttede , ibkqte ^ousatmiezlQtf* 
"^^ ne vous «ttend {kb > foit 
ifueieptu dte^l^our ^e vous av«S: 
jefoÉii ve iuÉe «Ma votift anairfm^ 
■» n)t(s doime pas as «em|« ikt 
ficépan» vos ^tocass biànt^ Tbitt: 
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-fées y qui ^ par leur beauté (fiffiSrçij^ 
te y forment le plus agréable aQ>eâ! 
du inonde^ & femblent offiir p).nr 
d'une ville à vos yeux.. Vous pcite» 
vez également jouir de cette vm-i 
foit que vous vous promeniez ftt 
terre^ou fur mer. La mer y^eft qûet 
qûêfois tranquille^ leplusibuvcÂÇ 
fort agitée. On y pêche beaucoup- 
depoifTon^mais ce n eft pas dû plus 
délicat. On y prend pourtant des 
Soles excellentes ^ & des Cancres 
aflez bons. La terre ne vous eft bas 
moins libérale de fes biens. Suc 
tout nous avons du lait en abon^ 
dance au Laurentin ; car les trou;- 

{)eaux aiment à «Y ^^^^^^^ quand 
a chaleiu: les chafle du paturàrj 
;e y 6c le& obligé de chercher de 
['ombragGL ou de Teau. N'ay-je pas 
ssaifou: de tant chérir cette r6« 
jtcaite y d'êni faire mes délices , d'y 
demeurer fi long-temps ? En vérité: 
Soûà sumez-trog la y ille^ jfi Yousi^ 



Livre Secondt* tSt 

▼eiz eflvic de pafler avec moy quet 

3ùes jours en un lieu d ag^blc; 
^uîffiez-vbus y venir , pbœ ajoû-^ 
ter à tous les eharmes de i^ia' mâP 
(bn^ ceux quelle empruntéroit dé 
votre préfence ! Adieu. 

SBBSBBBateSBBBBSSBSSB^^ 

LettreXVIIL 

. A Mcturicus*. 

m 

Y^U ELLE cpmmiffiort plusr 
:^^ agréable pouviez -vous me 
donner 5 que celle de chercher urii 
Précepteur pour vos neveux ? Je 
.vous luis redevable du plaiiir dç- 
revoie des lieux ^ où l'on a pris 
£iia de former ma jeunefTe > & oui 
ii imfemhljp que p reprends en 
^quelque forte mes phis belles an;^ 
filées. Je recommence à m'afleoir^ 
lèomiBC 7!avois coutume de faire> 
«entre les jeunes gens ; & je m^ap- 
^ccçois..4e la. confidération quot 



1 ^a Les Lettres de I^linE ^ 1 
mon indybadon pour les BdAeiW^ 
tetwes xnc donne auprès <fenï* 
Le dermer jour j aârivay , |^endài|l 
qu^ils difputokûf enfemble daoïl 
une aflemblée âoâibceufe ^ & cbI 

Sréfeiice de pluiieor s S^atcnkfc I 
'entray : ils fe turent. Je ne vov I 
npporterois pas C6 détsdl^ slQl nif 1 
leur faifok plus dlionneHr qu%] 
moy^ôc s'il nç^ vous promeitoit une | 
heiureufe éducation poin: vos ne* 
veux. Ce qui me refte ^ c'eft desf 
tendre tous les ProfelTeurs ^ éc de 
vous mander monfentiment. Jefik 
ray (î bien ^ autant qu'une Lettre It 
pourra permettre > que vous (ères 
en état d!en juger ^ comme fi vous 
les aviez entendus vous-même. 
Je vùm dois ce foin; je le doîsàla 
mémoire de votre 6ete ^ & fiir tout 
dans une oa:afion de cette ixnpor* 
tanCe. Car que pouves-^voos avoir 
plus à coeur ^ que de rendre fes en- 
MRts ( jcdirdsles vôtces^ilcea'çl 
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:e vous aimez ceux-cy davan- 
^ /)tic iciiuie^ uxs-jic^ ics ciuanv 
P^v^dignes d'un tel père & d un tel on-*^ 
=^^e? Jaurofe de mon propre moi^ 
j'^^ement rempli ce devoir ^ quand 
31^ même vous ne Teuffiez pas exîr: 
^ g£ Je i^ais que la prél^ence don-^ 
^' ^ Bée a un Précepteur, ne manquera 
- . |NB de me brouîUer avec tous les 
3 ntres. Mais pour Imtérêt de vos 
3 aevenx, il neft point d'immstiez^ 
^ û httes que je né doive aâronter^i 
i «vècautant de courage qu'un père 
le feroit poia: fes propres tmotù 
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Le-ttrE XIX. 

..... ■ \ 

A CertdUs*. 



r . 



VO V s me pf effez^e V^tsili 
plaidoyé dans ime afiembfil 
d'amkt : je ne m'y iens pas trop^ 
^ofd; mais vous ié votàèif 
leieiay. Jerjl^ais que <kns kie 
jure :^- les harangues perdent ]i 
feuj leur force; en un mot ^ q^i 
les . ceiTent prefque d'être haâ 
gue$. Rien ne les fait orditian 
ment tant valoir^ rien ne les si 
me tant y que la ptéfenee des J 
ges^ leèoncourades Avocats, F; 
tente du fuccès> la réputation d 
Aâeurs> & rinclinauon fecrei 
qui divife lés Auditeurs & les at 
che à différents partis. Le ge: 
même de l'Orateur^ fa démardi 
£i prononciation} enfiaun air ^ 
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>andu dans toute fa perfoime^ & 
i exprime les mouvements de foii 
le j tout firappe^ tout impofe. On 
n apperiçoit dans ceux qui décla-* 
mt ÙRsp Quoy qu'ils confçrvént; 
iilleurs tpus les autres avvita- 
Sj cette feulç pofhire femble fcth 
2 leur aâton plus foible ôcplus; 
igukiante. Cçupc qui lifent ont 
m plus à perdre^ Cojnme ils ne 
uvei^t preique fe fervir^ ni de 
èjil^ de la nudn^ii propres à four, 
lir Iç déclamateur ; ilne f^tpas^ 
tonner que l'attention languine y 
rfquaucun agrément extérieur 
! la pique ^ n@ la réveille. Outre, 
;s defavantages ^ f avois celuy de 
litêrunfujet rempli dç fubtiutes 
de chicanes. Ileft naturel à FO* 
teur de croire que le fujet qui 
Y a donné du dégoût iBc de la pei- 
) 5 en doit donner auffi à fçs Au-« 
teurs.. Où en trouver d afTez équî-**. 
blés ^ pour préférer un difcours: 
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grave & ierré^ à un difcours coû^ 
tant & harmonieux f Ceft imefKt 
corde honteufe ^ mais très-iéeye. 

Sourtant^ que celle àcs Jttgestt 
es Auditeurs ^ qui àcmanàernèâ 
choies toutes diSâcentes. Un A]h 
dîteur raifonnable devrott iè ne^ 
treàla place du Juge#& n'être tes* ' 
^é que de ce qm le toncfaeioft 
luy-méme s'il avoît à pronoDcerv 
Cepencknt malgré tant d*ôMa*( 
<^^k noirveauté pourra peut-étie 
fôre pafler ma pièce. Xentenà 
BOUTcauté par rapport à nous : car 
les Grecs avoîent un genre d^âo^ 
cuence^quî^bîen qu^oppoféàcduj 
dont je vous parle, revient en quel- 
que forte au m^me. Quand îls ré- 
fiaient uneLoy comme contraire 
à une ptttS ancienne , qui rt'ëtoit 
point révoquée >ils déterminoîent 
ordinairement le fens contefté, en 
comparant ces loix avec d'autres 
qui pouvoîent y avoir du rapport. 
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3toy aii contrake^y aoiL à d^fea^ 
la mCçoGûon que Je prétendois 
trouver dans la Loy duFéculat^ je 
f aj^fbûtenuëpar d'autres Loix^ qui 
l'expliquoten^ plus^ clairement. Le 
y iilg^Ore aura peine ajouter m ou^ 
imge de cette nature ; mais ii s eil 
doit ayoirqne plus de g^e pour 
les^avànts« Si vous perfiftez* toô^ 
|ours à vouloir que jcxife ma mëce^ 
je la liray îmfîninflement aérant 
tomes les pejcfonm^ habiles^ Maîi 
encore une £câs j examinez bien £é^ 
fieufement fi je dois m'emgagerit 
cette îeéhure ; comptez y pefez 
t09t£e que je viens de vous mre *; 
iCc ©^écoutez pour vous détermî* 
fier^ que la laîW. Vous $nil aurez 
befoin dapologiç. Je trouveray H 
mienne oans ma coQiplaifancet 
Adieu. 



^Le tcscte iUt nMfif . . • • je 
arîeiu dé toucher. 



, A Calvilius* 

, ....... 

QUe me donnerez-vous 
, vous, conteray une hi 
qui vaut fon pefant d'or. J 
en diray même plus d'une ; 
dernière m'en rappelle d'à 
il n'importe par où comm 
yVeranie^ veuve de Pifon ( 
qui fut adopté par Galba ) 
à rextrémité. llegulus la 
yoir. Quelle ei&onterie à ut 
me qui avoit toujours été 1 
mi .dédaré du mari^ &c 
reur de la femme ! Encore 
poiu: la vifîte : mais il prc 
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t&til ^ompofe fon vifage , fixe fes 
* yeux 5 remue les lèvres , compte 
par fes doigts fans rien compter ; 
& tout ce vain myftere ne va qu à 
tenir Teiprit de cette pauvre ma- 
lade fufpendu par une longue at- 
tente, f^ous êtes, dit*il^ dans vo^ 
ire année climaôlérique ; mais vous 
guérirez. Pour plus grande certitth^ 
4e y je VMS confuker un Sacrificateur, 
dont je me fttis Couvent fort bien 
trouvé. Il part ; il fait un facrifice , 
revient, jure que les entrailles des 
vlâimes font d accord avec ce qu il 
a promis de la part des Aftres» Cet- 
te femme créclule , comme on l'eft 
d'ordinaire dans le péril, fait un 
codîcile , & laîflb un legs à Régu- 
las. Peu après , le mal redouble ; 
& dans les derniers foupirs, elle 
s'écrie : LeCcélérat ! le perfide ! qui 
f enchérit même fur le parjure , <^ 
ajjirme des impofiures par les jours 
Tom.L H 
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defonfils ! Ce crime eft Êimiliërâ 
Regulus. Il expofe fans fcrupule 
à la colère des Dieiix y qu il trom** 
pe tous les jours ^ h tête de foii 
malheureux fils;^ & le donne pour 
[arant d'un fi grand nombre de 
lux ferments. Velleïus Bléiiis^CE 
riche Confulaire , vouloir , pen* 
dant fa dernière maladie changei 

Suelque chofe à fon teitamcnt. 
Legulus , qui fe promettott qudf 
que avantage de ce changemeoti 
parce qu il avoit pris des mefures 
pour sinfinuer dans Tefprît (fa 
malade, s'adreffe aux Médecins i 
les prie , les conjure de prolon- 
ger à quelque prix que ce foit la 
vie de fon anw. Le teftament cft 
à peine fcellé , que Regulus chan»^ 
ge de perfonnage & oe ton. . Ehl 
MeJJieurs, dit -il aux Médecins | 
combien de temps voulez^vous encm 
tourmenter un malheureux / Pour^ 
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^itcy envier une douce mon à qui 
'vous ne pouvez conferver la vie l 
Bléfos meurt ; & comme s'il eût 
tout entendu « ii ne laiiTe rien à 
Kegnlus. Ceft bien aflez de deux 
contes: m'en demandez*vous un 
troifiéme ^ félon la coutume des 
Ecoliers l II eft tout prêt. Aurcr- 
lie^ femme d un rare mérite ^ fe pa- 
re de fes plus riches habits ^ fur 
le point de fîgner fon teflament« 
Kegulus invité à la fignature *, 
arrive ; & auflî-tôt ^ fans autre é&- 
toJXCjJe vous prie^ luy dit-il, de 
me léguer ces habits. Aurelie de 
croire ou il jplaifante ; luy de la 
prefler fort ferieufement : enfin il 
àut fi bien y qu il la contraint 
d'ouvrir fon teftament , & de luy 
(àife un legs de l'habit qu'elle 
portoit* Il ne fe contenta pas de 

^ Cétoit une aftion de cérémonie chez les 

H ij 



\ 



t7a Le^ Lettres DBPuiiE, 

la voir écrire ^ il voulut triçùif 
lire ce qu elle - avoit écrit. D eft 
Vray quAurelie eft rëchappéè; 
mais ce n eft pas la faute de R^^- 
gulus : il avoit bien compté qu'elle 
mourroit. Un homme de ce carac- 
tère ne laiffe pas de recueillir des 
lucceffions,& de recevoir des legs, 
comme s'il le méritoit. Cela doit- 
il furprendre dans une ville , où le 
crime & l'impudence font en pof- 
feffion de dilater , ou même de 
ravir à l'honneur & à la vertu 
leurs récompenfes ? Voyez Regu^^ 
lus. Cétoit un gueux : il eft de- 
venu fi riche y à force de lâchetez 
'& de crimes , qu'il m'a dit : Je fa^ 
trifioisunjour aux^ Dieux j pourfça^ 
voir Ji je parviendrois jamais à 
jouir de foixante millions de /ejîer* 
fes * s doublas entrailles trouvées darû 

^ Environ fix millions de notre monnoje» 
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;i£Ume m'en promirent fix vingt 
^om. * Il les aura , n'en' doutez 
HLt, s'il continue à diâet ainft 
fefta^ents ; efpéce de fàufîeté, 
'outes les fàuffctez, àmonams^ 
lus punii&ble. Adieu. 

:n^iron douze miJlions de not» moiuiof ■; 
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ETTRE Première. 
A Cahifius* 

|Ene crois pas avoÎÉ 
jamais mieux paffé le 

tems f que j'ay fait det-^ 

niérement auprès de Spurin- 
na. J'en fuis fi charmé j ^ue £ 



i^ay à.vieill&> jt nefçacheperfon:- 
ne à qui je voulûfTe dafvannge ref* 
fembler dans* ma vieillefle. Bien 
Ct'eii mieiuc entendu qve fon gen;- 
re de vie. Le cours réglé des | 
aftfes ne me fait pas plus de plaide j 
que rarrângement dans là vie des | 
hommes^ & fur tout dans celle dès 
vîeillards.Commejyiy a une efpéce 
d'agitation,& je ne fçay quel défor*- 
dre ^ qui-neiîéd pas mal aux jeunes 
gens ; rien auffi ne convient mieux, 
que Tordre & la tranquillité ^ aux 
gens avancez en âge* Pour eux ^ 
t ambition eft honte ufe, & le tra* 
vail hors de faifon. Spurinna fuif 
téligieufement cette règle. Il ren- 
ferme même comme dans un cer^ 
cle les petits devoirs qu ils'impofe; 
petits, fi la régularité qui les rap-^ 
pelle chaque jour , ne leur donnoit 
du prix. Le matin, il fe recueille 
quelque temps dans fon lit; à huit 
heures i il s'habille , il fait une lieuç 
^ Hiv 



res choies ; s'il eft feul y on 
lit même quand îl y a comj 
& qu^elle aime la lefture.Er 
fe repofe^&reprendunlivre^ 
converfation qui vaut mieu: 
livrc^Peu après^ il monte da 
chaife avec fa femme ^ qui < 
rare mérite, ou avec quelqi 
ks amis^ comme par exemp 
'derniers jours avec moy. 
charmes ne trouve- t-on poi] 
' qu un fi grand homme cpanc 
-cœur? Quelle jprofonde ce 
-fance de lantiquité ! Vous r 
vez vous imaginer combiei 
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£1 modeftie a grand foin d'évi- 
ter; Quand on a fait plus de deux 
lieues^ il met pied à terre , & mar- 
che environ \un quart de lieue* 
Après cela^ il prend quelque repos, 
:ou retourne travailler dans fon ca- 
:binet ; caril fait très-bien des Vers 
dLyriques, en Grec & en Latin. Ses 
Poëfies ont une douceur, une grâ- 
ce > une gay été qui furprennent ; & 
la probité de Fauteur en rehauffe 
le prk. Dès qu'un efclave annonce 
l'heure du bain ( c'eft ordinaire- 
ment à deux heures en hyver , à 
trois en été ) , il fe déshabille & fe 
•promené au foleil y s'il ne fait point 
de vent. De-là, il va jouer à la pau?- 
me y long-temps & violemment ; 
car il oppofe encore ce genre d'e^ 
xercice à la pefanteur de la vieil-?" 
icffe;. Après le bain y il fe met dans 
fon lit ,. & diffère un peu le repas;. 
Il s'amufe par une ledure divertilr 
jÊuite.Fendwt cctempsrlà/es amû| 

H y . 



xé^ dans de la vaiflelle d argc 
pre ôc antique. U a même ui 
aairaindeCorînthe^ qui le 
fans rattacher. Souvent le rc 
entremêlé de Comédie^ poi 
ter à la bonne chère les ai 
nements de Tétude. La nuit 
en été, Ip trouve encore à 
& perfonne ne s^apperçoit d' 
trop demeuré, tant le repas i 
agréablement. Par-là y il s'e 
feryé à foixante & dix-fept a 
fez y la vue & Toùie faines & 
res y le corps dans- toute iafc 
fims avoir rien de la vieillefli 
la feule nrudence. Tambi 
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: ttavaax m'accablent ; maïs lexerat- 
die de Spuritmame gtiide tout-à-la- 
rois & me foûtient. Tant que la 
bienféance Ta voulu ^ il a rempli 
tous les devoirs publics. Il a pafTé 
par les charges ^ il a gouverné les 
Provinces^ & il a mérité par les fati- 

fues au il a foûtenuës ^ le repos 
ont il }pùit. Je me propofe doncj 
àc la même courfe & le niême but. 
Ceft la parole que je vous donne 
aujourd nuy; Si vous voyez que ja- 
mais je m'emporte plus loin^citez- 
moy ^vant les Juges ^ en vertu 
de cette Lettre ; & faites -moy 
condamnet au reposa quand je 
n'auray plus à craindre le reproche 
doifiveté; Âdieu»> 




En 
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A Maxime. 

< ^ ■ . ■ 

JE croîs être en ckoît de vow 
demander ^ pour mes amis y ce 
que je vous ofttîrois pour leis vô< 
très , fi f étoîs à votre place. Ariîh 
nus Maturius > tient le premier 
rang parmi les Âltînates. Quand je 
parle de rangs , je ne les règle pas 
iur les biens de la fortune , dont il 
eft comblé ; mais fur la pureté des 
moeurs , fur la juftîce y fur Tinté- 
grîtë, fur la prudence. Ses confeils 
dirigent mes affaires > & fon goût 
mes études. Il a toute la droiture, 
toute la fîncérité , toute rintelli- 
gence qui fe peut défirer. Il m'ai- 
me ( je ne puis dire rien de plus ) 
autant que vous m'aimez vous-mê-' 
^Q^ ÇQnune il ne connoît point 
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l'ambition ^ il s'eft tenu dans For-* 
dre des Chevaliers y quoyqu aîfé- 
ment il eût pa monter aux plus 
grandes dignîtez. Je voudrais pour- 
tant luy donner un plus grand re- 
lie£ Xay une forte paffion de Télé- 
yer à quelque grade fans qu il y- 
»enfe ^ fens qu ille fçache, & peut- 
itte même fans quû y cpnfente i 
mais j'en veux un qui luy faife 
beaucoup d'honneur & peu d'em-r 
barraa. Ceft une faveur que jd 
vous demande pour luy , à la prer^ 
miére occafion qui.s'en préfentera^ ' 
l-uy & moy en aurons xme parfaite: 
rêconnoilÇince^ Car quoyqu il ne 
fouhaite. point ces foaeis^ de grar 
ces j il les xeçoit^ comme s'il les 
avoir fort fouîhajitez* . Adieu.. 



S'-- ■ - . ■■■ ■ . ■■'': 




Lettre IIL 

3:E ne pourroîs pas dire (l f 37 eft 
- ou plus de tenorefTe ^ ou plus de 
vénération pour votre peœ ^ hom* 
me d'un mérite & d'une probité 
rare. Ce que je fens^ c'efb que pu 
rapport à fa mémoire y&L par rap- 
port à vous-même ^ je vous chéns 
uniquement. Jugez de4à ^Xi je puil 
manquer de contribuer^ non-feu- 
lement par des vœux y mais par 
tous mes efforts , à faire que votre 
fils reffemble à fon ayeul. J'aime 
mieux qu'il fe forme fur le mate^ 
nel : quoyque d^îlleurs je n'igno- 
re pas quel'ayeul paternel s'étoit 
acquis beaucoup de confidération; 
& que votre mari & fon firere fe 
font ^t un grand nomt. Le^ fccret 
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pour metore votre fils en état dû- 
Daatcher dignement fur leurs tra- 
ces , ceft de luy donner un bom 
gHide ^ oui fçache luy montrer les^ 
Boutes oe la fcience & de Thon- 
neur ; mais il importe dé bienchoi- 
fir ce guide. Juiqu^cy l'ei^knce dcL 
votre fils , la tenu auprès de vous 
fit fous la conduite de fes précep-^ 
teurs^. JLà^rien de ce qu il a appris 
n'a pu donner d'atteintes à fon in*^ 
nocence; ounapû luy en donnée 
fflie de légères; Aujpurd'liuy> quit 
»ttt ïcnvoyer aux Ecolespubli-- 
âues^ on doit prendre unrrofefî 
ttiur en éloquence qui (bit diftinr 
gué par fa régularité y. & fur tour 
par la modeftie & par fa vertu* Cac 
entre les autres avaxuages que cet: 
en&nt a reçu de la naturel de lab 
fortune^ il eft d'une beauté fingif-» 
liére ; & c'efl ce qurengagçi encc^er 
plus dans un âge fî toicue ^ à ne luy;' 
|as donner m ftécc^tcvii ^& 
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•jment,mais un gouvernetiï en cpéf 
jque forte & un défenfeun Je ne 
vois perfonne pliiis propre à cet cmp 
ploy que Julius Genîtor. Jeraimq 
& Tamitié que je luy porte ne fé^ 
duit point mon jugement^à quiell^ 
doit ik nainknce. C'eil un nomme 
grave & irréprochable : peut-être 
un peu trop févére & trop dur, fi 
l'on s'en rapporte à la licence dç 
ces derniers temps. Comme tout 
le monde le peut entendre ^ ^ que 
réloquence fe manifefte d'elle^ 
même^ vous pouvez vous informet 
à tout le monde de fon éloquence» 
Il n en eft pas de même des quali^- 
tez de Tame : elle a des abîmes ^ où 
il n eft prefque pas poffiblc de pé- 
nétrer ; & de ce coté4à , je voi^ 
fuis caution de Genitor^ Votre fils 
jie luy entendra rien dire y dont il 
ne puiffe faire fon profit ; il n ap- 
prendra rien de lui ^ qu'il eût été 
plus à propos dlgnorer* IjLaavci 
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ILS moins de foin que vous & moy^^ 
2 luy remettre fans ceffe devant 
s yeux les portraifs de fes Ançê^ 
es ^ & de fuy faire fentir tout le 
DÎds dif^fardeau que leurs grands 
3jns luy impofent^N'héfitez donc 
is à le mettre entre les mains d'un 
récepteur, qui le formera d'abord 
IX bonnes mœurs , & enfuite à 
éloquence , où Ton ne fait jamais i 
î grand progrès , fans les bonnes ' 
Loeurs. AdieUr^ 



» 



Lettre IV* 

A Macrinm. 

\\J G Y Q u E ceux de mes amis 
K^ qui fe font trouvez, icy , & le 
riblic même , femblent avoir ap^ 
Duvé ma conduite , dans la conr 
lâure dont je vais vous parler ; 
feray pourtant fort aife . de f^a^ 
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voir encore ce C|ae vous eo pesfe 
Comme j'eufTe fouhaité de îcf^ 
par votre avis les démarches çpk 
j avois à faire ^ je ne défîre pas sivet 
moins de paffion ^ d'a|yprenà|[ 
votre jugement ^ fur les déam 
ches que j'ay Êdtes. Jétois allé et 
Tofcane y après avoir obtenu ism\ 
congés fans lequel ma charge Shf \ 
tendant des Finances ne me pei^ \ 
mettoit pas de quitter Rome. 3r \ 
me diipofois à faire commenotf \ 
dans cette Province quelque ou^ \ 
vrage public à mes dépens^ lorfqoe j 
des Députez d'Andaloufîe vinrent ^ 
fupplier le Sénat de vouloir bien 
niGidorincr d'être leur Avocat 
dans l'accufation qu'ils venoient 
intenter contre Cecilius ClaificuSi 
leur dernier Gouverneur. Mes 
Collègues , par un excès, débouté 
& d^amitié pour moy , repr^fenté- 
rent les engagements de noschar* 
ges y ôc n'oublièrent rien poux me 
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ce (M)enfer. Sur leurs remon* 
nces le Sénat fît un décret^ qui 
iA infiniment honorable ^ que 
t me donnerait pour Avocat à cet 
fies y sUis poHvoient m^ obtenir de 
j^nime. Après mon retomr^ les 
putez^ de nouveau introduits 
3S le Sénat ^ lui réitérèrent ea 
: préfence leurs fupplications ; 
me conjurèrent par cette géné- 
ité dont ils avoient refTenti les 
5 ts contre Bébius MafTa, de ne 
leur refufer la proteâion qu ils 
>ient droit d attendre de moy 
nme mes anciens Clients.Auffi-^ 
cette efbéce d'applaudiffe- 
nt , qui precéde^ ordmairement 
décrets, s'excite dans le Sénat*^ 
>rs je me leve> Mtjfteurs{à\s-)€)f: 
ejfe de croire que mes excufesfàp- 
^jmftes. Le motif & la fimplid^ 
ie cette réponfe , la firent bien: 
evoir. Ce qui m'y détecminaj ce 



autres raifons, qui, quoyqi 
kïiportantcs , n étoknt pa 
gliger.* Quand je repafl 
pion elprit la générofité c 
porté nos Ancêtres à^pc 
volontairement la irépara 
mjurçs particulières faite! 
avec qui ils vivoient da 
}iaifon que nous appelle 
pitaliré , j'avoîs honte de i 
aux droits d'une alliance p 
D^ailleurs, lors que je | 
quels périls m^'avoit expc 
^nfe des peuples d'And 
dans la eaufe que je plai< 

eux: i(* ne nmivnîs me r^ 
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Tervice j le mérite du premier^ oui 
ixi^avoît tant coûté. Car enfin telle 
tû la difbofition dà cœur humaiHi 
Voué detruifez vos premiers bien* 
feîts y û vous ne prenez foin de 
les foutenir par de féconds. Obli'* 
jez cent fois , refufez une ; on nô 
[efouvîendra que du refus. La 
mort de Oafficus m'invitoit çnco- 
te à me charger de cette caufe , & 
en éloignoit ce qui lajrendoitplus 
défagréable ,. le aanger où Ton ex- 
ii>ofe un Sénateur. Je trouvoîs donc 
que cette acçufation m'afluroit au- 
tant de reconnoiffance, que (i Clal^ 
ficus eût yéçu ^ & ne me laiflbit 
nul reflentiment à craindre. Enfin 




j« Gomptois qu après avou: 
jdeux fois pour cette Province > il 
me feroîtplus aifé de m'excufer^ 
û elle me youloit charger dans l?i 
iulte une troifiéme fois > contre 
^quelqu'un qu'il ne nje convînt pa? 
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ti'accder ; car tout devokii 
fcojoies. Notre côH^IaifitiicôiJj 
mie occafion 3 pr^âce mié 'tA 
àlaliberté de 1109 rdS» cbnsé| 
tre. Je vous ay informé des 
fecrets motifi de ma cteâ 
c'eft avons d^enjugec. Si Ttoi 
condamnez^ votre uigicédté ne 
fera guéres moinsdeplaiifir qu 
tre approbation^ fi vous me lat 
nez; A " 



Lettre V. 
A Manus^ 



VOus me faites un g 
plaifîr , dé lire avec tan 
paffion les ouvrages de mon 
clé , & de vouloir les conni 
tous & les avoir tous. Je ne 
contenteray pas de vous les î 
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qner : je vous marquera^ encore 
aans quel ordre ils ont été Êdts« 
Ceft une connoifTance , qui n eft 
pas fans agrénaents pour les gens 
4le Lettres. Lorfqu il commandoit 
ime hrLrarde de Cavalerie^ il a 
4rompole un livre de l'art de lan- 
cer le javelot à cheval ; & dans ce 
livre TeTprit & iexaâitude (e font 
!^;alement remarquer. Deux au- 
tres ^ de la vie de r omponius Se« 
cundus. Il en avoir été finguliére**^ 
jQuentaimé^ & il crut devoir cette 
marque de reconnoiiGTance à la 
mémoire de fon ami. Il notas en a 
laiiTé vingt autres des guerres d'Âl< 
lemagne ^ où il a renfermé toutes 
celles que nous avons eu avec les 
jôeuples de ce pays. Un fonge luy 
fit entreprendre cet ouvrage. Lois 
cm^'il fervoit dans cette Province p 
il crut voir en fonge DruTus Ne- 
ton f qui^ après avoir &it de 
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grandes conquêtes , y étoit nsoiB 

Ce PrinCe le conjwoit de ne fc 

pas làifTer enfevell dans Yoxùii 

rions avons encore de iuy txé 

Livres intitulez y P Homme dt là 

très j que leur grofleur obligea ma 

oncle départager en (îx volmna 

Il prend i Orateur au berceau > A 

ne le quitte point ^ qu'il ne M 

conduit à lapius haute perfeâioa 

Huit livres, lur les façons de pada 

douteufes. Il fit cet ouvrage pcft 

idantles dernières années de ïxjst 

pire de Néron , où la tyrannie rent 

doit dangereux tout genre d'étude 

plus libre & plus élevé. Trente & 

un y pour fervîr de fuite à rhiûoire 

\qu Aufidius BafTus a écrite* Treo» 

te-fept, de Thiftoire naturelle. Cet 

ouvrage eft d'une étendue, d'une 

érudition infinie , & prefque aufli 

varié que la nature elle-même. 

Vous êtes furprîs, comme un 

hoiQme^ 
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LOmme , dont le temps étoit (l 
empli, a pu écrire tant de volu- 
Des , 6c y traiter tant de différents 
iijets, la plupart (i épineux & fi 
îfficiles* vous ferez bien plus 
tonné 5 quand vous fçaurez qu'il 
plaidé pendant quelque temps p 
: qu'il n avoit que cinquante-fi;c 
îS quand il eft mort. On fçait qu'il 
1 a pafTé la moitié dans les em- 
surras que les plus importants em- 
Lois , & la bienveillance des Prin- 
5S luy ont attiré* Mais c étoît une 
énétration, une application^ une 
îgilance incroyable. Ilcommen-^ 
oit fes veilles aux fêtes de * Vul- 
ain y non pas pour chercher dans 
? Ciel des préfages , mais poiu: 
tudier. Il iq mettoit à l'étude en 
té dès que la nuit étoit tout-à-. 
lit venue; en hyver, à une heure 
!n matin , au plûtard à deux > 

* Elles Ce célébroieht ordinairemem att moif 
'Apût. 

Tom. L I 



le quittoit lùr les livres, à 
jour ,- il fe rendoit chez l'Ez 
Vefpafien, qui feifoit aùffi 
vfage des nuits. De-là^ ilaU 
quitter de ce qui lui avoit 
donné. Ses afïâires faites , il 
noit chez luy \ & ce qui iu^ 
de temps, c'étoit encore po 
de. Apres le dîner(toûjoura t 
pie & très-léger,fuivant la c« 
de nos pères ) s'il fe trouvoi 
ques moments de loilir, en i 
couchoft au fbleîl. On lu 
quelque livre j U en &if6it 
marques &fes extraits j car 
il n'a rien lu fans extraire 
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Teau firoîde% Il mangeoit un mot^ 
:eau , & dormoit très-peu de 
emps* Enfuite y & comme fi un 
loiiveau jour eût recommencé , il 
eprenoît l'étude jufqu au tenipi 
le fouper* Pendant qu il foupoit , 
lôtiveflé leâure , nouveaux ex* 
faits y mais en courant. Je me fou- 
iens y qu un jour le Lefteur ayant 
nal prononcé quelques mots , un 
le ceux qui étoient à table Toblî- 
çea de recommencer, ^uoy ! nePa^ 
jez-vous pas entendu { dit mon on- 
de) ? Pardonnez-moy ( reprit foh 
uni). Et pourquoy 3(?»c* (reprit-il) 
5p faire répéter ? f^otre interruption 
wus coûte plus de dix lignes. Voyez 
[i ce n étoit pas être bon ménager 
du temps. L'été ^ ilfortoît de table 
avant que le jour nous eût quitté ; 
Bn hyver, entre fept & huit : & 
tout cela , il le fkifoit au milieu du 
tumulte de Rome , malgré toutes 
[es occupations que l'on y trouve ; 

I ij 



ct'^ude : jc veux dire le 

au il étoit dans l'estu ; es 
ant qu il en fortoit ^ & < 
faifoit effuyer ^ il ne m 
point ou de lire ou de diâe 
les voyages ^ c'étoit fa feu! 
cation. Comme H alors il 
plus dégagé de tous les 
foins y il avoit toujours à fe 
fon livre , fes tablettes & 
pifte« U luy faifoit pren 
gants en hy ver> afin que la 
même de la faifon ne pu 
|>er un moment à Tétude* 
par cette raifon , qu à R 
n'alloit iamais qu en chaife 
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pas aux fciences. Ceft par cette 
prodîgîeufe affiduité ^ qu il a fçû 
achever tant de volumes , & qu il 
bi'a laifTé cent foixante tomes rem- 

Elis de fè$ remarques y écrites fuf 
i page & fiïr le revers eil très-petits 
baraâeres ; ce qui les multiplie 
beaucoup. Il me contoît, qu il n'a- 
iroit tenu quà luy, pendant qui! 
Étoit Procureur de Cefar en Elpa- 
gne , de les vendre à Larcius Li- 
cinius^quatre cent mille fefterces*; 
& alors ces mémoires n étoient pas 
tout- à -fait en fi grand nombre» 
Quand vous fongez à cette îm- 
menfe ledure, à ces ouvrages in- 
finis qu'il a compofez ; ne croiriez- 
vous pas y qu il n a jamais été nî 
dans les charges ^ ni dans la faveur 
des Princes ? Mais quand on vous 
lit tout le temps qu'il a ménagé 

* Environ quarante mille livres de notre 
DOttnoyé. 

I U) 



«-.ar a un coce ^ queis oona 
Qiarges & la Cour ne fom 
les point aux études ? & de 
que ne peut point une fi <çc 
application ? Ceft donc a 
fon que je me mocque de c 
m'appellent ftudieux , moy 
comparaifon de luy y fuis t 
Ëiinc^nt. Cependant je don 
tude tout ce que les devoî 
tïlicsâcparticmiefs me lai: 
temps. Èh ! qui, parmi ceu: 

Sui confacrent toute leur 
elles - lettres , pourra 
cette comparaifon ; ôc ne ] 
gir, comme d le fomm( 
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yus apprendre , ce que vous défi- 
ez fçavoir , quels ouvrages mon 
ncle a compofez. Je m'afTurc 
Durtant , que ce que je vous ay 
andé ne vous fera guéres moins 
^plaifîr^ que leur leâure. Non- 
luement cela peut piquer enco* 
davantage votre curiofîté : maïs 
)us_piquer vous-même, d'une 
)ble envie de faire quelque dio- 
de femblable. Adieu» 



ii# 



Lettre VL 
A Severe. 

^^Es Jours paflez, fay acheté 
^^ des deniers d'une fucceffion 
û m'eft échûë , une figure d'aï- 
în de Corinthe , petite à la véri- 
, mais belle & bien travaillée , 
t moins fuivant mes lumières, 

E iv 
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qui ne vont pas loki en aucunti " 
chofe^ moins encore dans cellfr 
cy. Je croîs pourtant en avoir afr 
fez y pour juger de Texcellence d( 
cette ftatuë. Comme elle eftnuë, 
elle ne cache point fes défauts | 
& nous étale toutes fes beautez. 
Ceft un vieillard debout. Les oSj 
les mufcles y les nerfs y les veh 
nes^les rides même vous paroifleot 
comme dans un homme vivant. 
Sqs cheveux font clairs & plats ; 
fon front large y le vifage étroit , k 
cou maigre vies bras abbattus y les 
mammeiies' pendantes y le ventre 
enfoncé ; le dos exprime parfaite- 
ment la vieillefTe ; & la couleur de 
i airain ne permet pas de douter ; 
que la figure ne foit fort ancien- 
ne. Enfin y tout y cft afTez achevé^ 
pour arrêter les yeux des maîtres y 
& pour charmer ceux des igno- 
rants, C eft ce qui m'a engagé à 



l 
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acheter > tout médiocre con- 
LoifTeut que je fuis : Non dans 
e defTein d'en parer ma maifon ; 
rar je ne me fuis point encore avi- 
é de luy donner de ces fortes 
l'embelMements : mais pour or* 
er qxieique lieu remarquable dans 
.otrc Patrie y comme le temple 
e Jupiter^ Le préfent me pa-« 
oît dime dun Temple ^ digne 
l'une ï)ivinité. Faîtes donc faire 
. ma Statue un pied-d'eftal , de 
el marbre qu'il vous plaira, & pre- 
nez fur vous ce foin avec la même 
îvacité Gue vous montrez dans 
5S moinores chofes dont je vous 
harge. On y lira mon nom & mes 
[ualitez y fi vous croyez que mes 
ualitez y doivent auiîî avoir pla- 
e. Moy , j'auray foin de vous en- 
oyer mon vieillard , par la pre- 
liére commodité qui fe préfente- 
li ou ( ce que vous aimerez beau-^: 

I V 



202 Les Lettres DE Pline j 

conp mieux ) je vous le porteiaf 
moy - même. Car je me p]:opofe> 
pour peu que les devoirs ce ma 
charge me le permettent y de faite 
une courfe jufques chez vous. Je 
voy déjà la joye fe répandre fur 
votre vifage à cette nouvelle ; 
mais vous allez vous refrogner. 
Je n'y feray que très-peu de jours. 
Les mêmes raifons oui retardent 
mon départ aujourahuy y me 
défendent une longue abfence.. 
Adieu. 



Lettre VIL 
A Caninius^ 

LE bruit vient de fe répandre 
icy , que Silius Italicus a fini 
fes jours, par une abftînence volon- 
taire dans fa terre près de Naples. 



t 
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Un abcès incurable qui luy étoit 
fiirvenu. Ta dégoûté de la vîe^ 6c 
Ta fait courir à la mort avec une 
confiance inébranlable.* Jamais la 
moindre difgrace ne troubla fou 
bonheur, fi ce neft peut-être la 
perte de fon fécond fils ; mais Faî- 
ne, qui valoit beaucoupmieux, 6c 
qu il a làifTé Confulaire 6c plein da 
&nté , l'en a bien dédommagé. 
Sa réputation avoir reçu quel- 
qaie atteinte , du temps de Néron» 
Il fut foupçonné de s'être rendu 
volontairement déiateuf ; mais il 
avoir ufé fagement 6c en honnête 
homme de la faveur de Vitellius. Il 
acquit beaucoup de gloire dans le 
gouvernement d'Afi.e ; 6c par .une 
honorable retraite., il avoit eifacé' 
la tache de fes premières intrigues. 
Il a Içù tenir fon raiig parmi les 
plus grands de Rome., fans & faire 
valoir , ôc fans fe fake envier. vJn le 
vifitoit, onlerefpedoir ; ^ quoy- 

I vj 
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cju il gardât fouvcnt le lit , & tofr 
jours la chambre^ où fa fortune ne 
pouvoit attirer perfonne ; la bonne 
compagnie ne le quittoit point 
Quand il ne compofoit pas y û paf-^ 
foit les jours dans de fçavantes coih 
verfations. Ilfaifoit des vers où il 
y avoit plus d'art que de génie ; & 
M les lifoit quelquefois , pour fon- 
der le goût du Public. Enfin il prit 
confeil de fa vieilleffe y & fortît de 
Rome pour fe retirer dans la Fouil- 
le , d'où rien n'a pu depuis Tarra* 
cher y non pas même Tavénement 
du aouveau Prince à l'EmpircQue 
cette liberté fait d'honneur à Tra- 
jan, qui l'a bien voulu donner ; & à 
Silius^ qui l'a ofé prendre ! Tout ce 
qui paroiflbit beau le tentoit ; juf- 
ques-là que fon empreffement pour 

I avoir luy attiroit des reproches.. 

II achetoit en un même pays plu- 
iieurs maifons ; & la paflion qu'il 
prenoir pour la dernière, le dé^. 
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it des autres. U £c plaifoir 
rmbler dans: chacune grand 
re de livres ,. de ftatuës ^ de 
its y qu îi II ainioit pas feule- 
, mais dont il étoit enchanté., 
rtrait de Virgile Temportoit 
rs les autres. Il fêtoir la naif- 
ie ce Poète , avec beaucoup 
i folenanité/jue la fîenne pro- 
rincipalement à Naple$> oh 
prochoit de fon tombeau^ 
c lemêmerefped., qu il eût 
:hé d'un terapler II a vécu?, 
rette tranquillité foixante & 
I ans y avec im corps délicat^ 
quinfirme.^ Comme il fut 
lier Conful que fit Néron ,, 
rur auffi le dernier de tous 
ue ce Prince avoir honorez, 
re dignité. Il paroît même 
[trable , que cet homme, qui 
va Conful quand Neron^ tut 
t furvécu à tous les autres 
oient été élevez au Confus 
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lat par cet Empereur* Je ne 
penfer , fans être vivement i 
ae la mifére hmnaine. G 
peut-on imaginer de (î coin: 
U borné , qui ne le foit moii 
la vie même ta plus longue 
vous femble-t-il pas qu'il 

2u un jour que Néron re 
)ependant , de tous ceux < 
çxercé le Confulat fous luy^ 
refte pas un feuL Mais poi 
s'en étonner i Lucius rii 
père de celuy que Valerius 
afTaflîna fî cruellement en A 
avoit coutume de nous dire 
ne voyoit plus aucun d( 
dont il avoit pris Tavis dan. 
mt étant ConfuL Les jour 
ptez à cette multitude 
d'hommes répandus fur la 
fant en fi petit nombre, < 
n'excufe pas feulement y m 
je loue même les larmes de < 
ce dont parle Thiftoire» V.o 



j 
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rez ce que Ton dit de Xerxès^ 
Après avoir attentivement regar- 
de . cette prodigieufe armée qu it \ 
commandoit , il ne pût s'empêcher j 
de pleurer le fort de tant de milliers? > 
d'hommes , qui devoir fi-tôt finir. 
Combien cette réflexion doir-elle 
être puiffante y pour nous engager \ 
à faire un bon ufage de ce peu de 
moments^quînous échapentfi vite f. 
Si nous ne pouvons les employer à 
des adions d'éclat ^ que la fortune: 
ne laifle pas toujours à notre por- 
tée y donnons-les au moins entiè- 
rement à l'étude. S'il n'eft pas en? 
notre pouvoir de vivre long-temps^ 
laifTons au moins des ouvrages, quî 
ne permettent pas d'oublier ja- 
mais que nous avons vécu. Je fçay 
bien que vous n'avez pas befoia 
d'être excité : mon amitié pour- 
tant m'avertit de vous animer 
ifans votre courfe y comme vous 
Cl animez vous-xnême dans la 
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mienne. O la noble ardeur^ c 
celle de deux amis > qui , 
de mutuelles exhortations ^ a! 
ment de plus en plus en eux 
mour de i immortalité ! Axlieu 



Lettre VII L 
A Tranquille.*' 

VO T R E air de cérémc 
avec moy ne fe détr 
point , quand vous me priez a 
tant de circonfpeûion^ de \ 
loir biea faire paffer à Céfen: 
Silvanus votre proche parent 
charge de Colonel que f ay o' 
nuë pour vous de Neratius ]\ 
cellus. Je n auray pas moins 
plaifir^ à vous mettre en état 
donner à quelqu'un cette pia 
qu'à vous lavoir remplir vous- 

, * C'efl iuecone rHiftorien. 
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Je ne croîs point qu il foît raî- 
lable d'envier à ceux que 
veut élever aux honneurs, le ^ 
de bienfeideur y qui feul vaut 1 
ux que tous les honneurs en- 
ble. j e fçay même qu il eft aufli 
ieux de répandre les grâces , 
de les mériter. Vous aurez à 
ns cette double gloire , fi vous 
Drez un autre y d'une dignité où 
e mérite vous avoit appelle- 
croyez pas que je m oublie 
5 cette occafion : je fens que la 
fidération qu on a pour moi y va 
tre infiniment dans le monde* 
y connoîtra y que mes amia, 
vrent non-feulement exercer la 
•ge de Colonel ; mais même 
)nner. Je vous obéis donc avec 
ir dans une chofe fi jufte^ 
ireufement votre nom na 
it encore été porté fur le rolle 
lie. Ainfi nous avons la liberté 
nettre à la place celuy de Sit^ 
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vanus. Puîffe-t-il être aufli (enSlik 
à cette grâce qu'il reçoit de vous j 
que vous Fêtes à ce petit fecvioe 
que je vous rends ! Aaieu» 



Lettre IXw 
A Minutianus^ 

JE puis enfin vous faire icy le dé- 
taii de tous les travaux que m'a 
coûté la caufe que f ay plaidec pote 
la Province d'Andaloufîe. * Cette 
caufe a duré plufîeurs audiences i 
avec des fuccès fort différents. Vous 
demandez d'où peut venir cette 
différence l De la même raîfon qui 
a obligé de partager la caufe en 
plufîeurs audiences. Glafficus, ame 
baffe ^ & qui alloit au crime à dé- 
couvert, avoit gouverné cette Pro- 
vince avec autant de cruauté qui 

* Le texte dit 1» Bét4^ue,pajrtie de l' Andaloute 
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ivarice , la même année y que 
us Marius Prifcus , T Afrique 
>rouvoit femblable fort. Prifcus 
oit orignaire d' Andaloufte j & 
laflîcus d'Afrique. De-ià ce bon 
ot des Andaloufiens ( car il écha- 
î quelquefois de bons mots à la 
)ureur) :V Afrique nous rend ce que 
us luy avons prêté. Il y eut pour- 
nt cette différence entre ces 
îux hommes > qu'une feule ville 
5urfuivit crimmellertient Prif- 
is, & que plufieurs particuliers 
rendirent fes parties ; au lieu 
lé toute TAndaloufie en corps 
«dit fur Claflîcus. Il prévint les 
lites de ce procès y par une mort 
il'il dût , ou à fa bonne fortune ^ 
4 à fon courage. Car la mort de 
5t infâme ne laiffe pas d'être 
:juivoque. Si d'un côte il paroît 
>rt vray-femblable jr qu'en per- 
lut l'efpérance de fe juflifîer j U 



«>inmettre )es aâïofu 
condamnables , ait eu 
d'ai&onter la mort, pou 
ber à la honte de la o 
Gon. L'Ândaloune cèpe 
mandoit, que tout mort < 
fon procès fût inftruit. Li 
vouloient ainfi. L'ufage 
s'y oppofer. Enfin, aprè 
gue interruption, les Loi 
cette occaAon repris leu 
re force. Les peuples de ( 
vince alloient encore plu 
pr^rendoient que Clal: 
toit.pas le feul coupable, 
ibient nommément les f 
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t im homme qui n étale pas 
QS de richeiTes que de fleurs 
s fes difcouf s ^ de poiu: qui cet* 
xdété de miniftere a redoublé 
1 ancierme amitié pour luy. JX 
ible que les rivaux ce gloire^ fur 
t parmi les gens de lettres^ 
Ht fort difpofez à la difcorde. 
us n'avons pas eu pourtant la 
ndre difpute. Chacun y fans 
uter Famour-propre , marchoiit 
\ pas égal où lappelloît le bien 
a caufe. Son étendue ^ & Tutili- 
e nos clients ^ nous firent dès le 
imencement reconnoître qu'il 
alloit pas que chacun de nous 
fermât tant d'aâions diffâren^ 
dans un feul xlifcours» Nous 
gnions que le jour , que la voix, 
; les forces ne nous manquait 
t y Cl nous raffemblions comme 
m feul corps daçcufation, tant 
crimes & tant de criminels* 
as ces noms, fous ces faits dif^ 
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férents pouvoient d'ailleurs , m 
feulement épuiler rattendon dd 
Juges^ mais même confbnàebM 
idées.Nous appréhendions éncotej 
que le crédit particulier de cN^ 
cun des accufez ^ fi on les téiS 
foit dans un même jugement , flt 
devînt commun à tous par ce ^ 
lange. Enfin nous voulions évits 
que dans la confufion , le plus p^ 
lant ne fe fauvât aux dépend 
plus foible ; & qu un indigne f^ 
fice ne dérobât a la juftîce les j 
nobles victimes. Car jamais ht 
veut & la brigue n agiffent f 
furement, que lors quelles p 
vent fe coirvrir du malîque de la 
vérité. Nous voulions imiter S 
torius , qui commanda au plus 1 
de fès foldats d'arracher tout-î 
fois la queue d'un cheval y & 
plus foible de ne larracher c 
poil à poil. Vous fçavex le rel 
Nous pigions de même , qu il 
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nous étoit pas podîble de triom- 
pher d'un n gros efcàdron d'ac- 
cuTez y n nous ne les détachions 
les uns des autres. La . première 
chofe que nous crmnes devoir 
bien établir , c'eft que Claflicus 
étoit coupable. Cétoit une prépa* 
ration naturelle ôc néceffaire à 
Taccufation de fes Officiers ôc d^ 
fes complices , qui ne pouvoient 
jamais être criminels , s'il étoit in- 
nocent. Nous en choisîmes deux 
entre eux pour luy joindre , Bébius 
Probus & Fabius Hifpanus ^ Yun & 
l'autre confîdérables par leiu: cré- 
dit 9 Hifpanus même par fon élo- 
quence. Claflicus nous fît peu de 
peine. Il avoit laifTé parmi fes pa- 
piers un mémoire écrit de fa main^ 
cil l'on trouvoit au jufte ce que luy 
âvoit valu chacune de fes conçue 
fions. Nous avions même une Let« 
tre de luy fort vaine & fort imper- 
tinente^ quil écrivît à une de Tes 
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maîtreiTes à Rome , en ces termes 
Réjouijfom - nous y je parts pour m 
rendre auprès de vous / ^ je fan 
grand Seigneur : Tay amaffi quar* 
miUiêns de.fejlerces^du prix ê^m 

Îartie des Domaines d^yîndalQujà 
^robus & Hifpanus nous embai 
raflèrent davantage. Avant qu 
jl entrer dans la preuve de leur 
crimes^ je crus qu il étoit néceffiu 
re de faire voir que Texécution d 
Tordre d'un Gouverneur en un 
chofe manifeftement înjuflie , éto: 
un crime. Autrement , c'étoit pe 
dre fon temps que de prouver 
u ils avoient été les exécuteu: 
es ordres de Claflicus. Car ils r 
nioient pas les faits dont ils étoiei 
chargés ; mais ils s'excufoient fi 
robéiflance qui les y avoit forces 
ôc qui demandoit leur grâce. I 
prétendoient la mériter d'autai 

. * Environ quatre ceiu mille livres de noi 
9ipniioye. 

pi' 



i 



Livré TitoisiE^«B. 1^17 

us juftement y qu ils étoieiit des 
;ns de Province y accoutumez à 
smbler au moindre commande- 
ent du Gouverneur. Claudius 
.eftitutus, qui me répliqua, public 
lutement, que malgré le long 
tercice & cette vivacité natu- 
îlle-qui luy tienrla repartie tou- 
>urs prête , il ne fut jamais plus 
oublé , jamais plus déconcerté , 
ue lorfqu il fe vit arracher les feu- 
îs armes où. il avoit mis' toute fa 
onfiance. Voici quel fut l'événe- 
aent. Le Sénat ordonna y que 
5S biens dont Claflicus jôûiffoit 
yant qu'il prît poffeflîon de fon 
jouvernement , feroient féparez 
le ceux qu il avoit acquis depuis/ 
!^es premiers furent adjugez à fa 
ille i les autres furent abandonnez 
kttx peuples d'Andaloufîe. On alla 
>lus loin: On ordonna^ que le^ 
créanciers qu il avoit payez , reri- 
droient ce qu'ils avoieiit're<^û ; Sc 
Tom. 1. K 



-rot atroce dans la initeJi'e 
aprè$>nous plaidâmes coi 
i£us FufcuSjgendie de O 
contre Stillonius Fnfcusj 
commandé une cohoice 
Le fuccès fût diâëren^. f 
banm de l'Italie pour d 
Fuïcus fut renvoyé ab&m 
croifîéaie aucfience>iliu» 
.plus doÊircmùÀc ,^ de x 
jgrand «ombre de sam^ 
«cok ïki^gecevi: qtL-enià 
ner {4us long*«impfi ceat 
ïedéffoàt & renmif ne 
lèat Fattenùon :des Ju« 
kffîflÏDiitleuifthpâritd f 
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Ton avoit contre elle affe* d'indu» 
es pour la foupçonner ; mais nofi 
Gfez de preuves pour la convainc 
te. A regard de fa fille aufli ac* 
ufée y les foiipçons même man^ 
uoient% Lors donc ou à la fin de 
ette audience , j'eus a parler d'el- 
î, n ayant plus à craindre, comme 
5 Taurois eu au commencement ^ 
'ôter à Taccufation quelque chofe 
e fon poids , je crus qu'il étoit de 
i juftice y de ne point opprimer 
innocence. Je ne me contentay 
as de le penfer,je le dis librement^ 
i de plus d'une manière. Tantôt 
^ demandois aux députez, s'ils 
1 avoient inftruit de quelque feit , 
u ils fe pûflent promettre dé prou- 
er contre elle. Tantôt je m'adref- 
)is au Sénat , ôcle fuppUois de 
le dire , s'il croyoit au au cas que 
BÛflfc quelque forte J'éloqucnee^^ 
me mt permis d'en ^ufeff , pout. 
erdre une perfonne qui étok m^ 

K i; 
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\Nm ; mais je t^ oublie pa 
Juis un Avocat y tiré du tu 
Juges. Telle a été la &i 
gnmde caufe. Les uns oj 
fQM& ; la plupart condac 
bannis , ou à temps ^ ou à | 
té. Le décret du Sénat loi 
tees fprt honorables notxt 
notre ^plication, notre 
'^ cela feul pouvait digm 
compenfet de U grands 
(Vous comprenez ^éoiei 
point m'ont fatigué tant 
doiries diâétentes, tant 
très disputes , tant de t 
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proteâeurs déclarez d'un fi grand 
nombre de coupables. En voici un 
exemple. Quelques-uns des Juges 
même , au gré de qui je preflbis 
trop un accufé des plus accréditez," 
ne purent s'empêcher de s'écrier 
hautement , & de m'interrompre; 
EhUaiffez-moy continuer ^Icux dis-je; 
cet homme n^ en Jer a pas moins inno- 
cent , quand fauray tout dit. Imagi- 
nez-vous par-là quelles contradic- 
tions il m a fallu effuyer y quelles 
inimitiez je me fuis attirées. Il eft 
vray qu'elles ne dureront pas ; ca». 
rintégrité, qui dans le moment 
blefTe ceux à qui elle réfifte^de vient 
bien-tôt l'objet de leur admira- 
tion & de leurs louanges. Je ne 
pouvois pas vous expofer plus clai- 
tement toute cette affaire. Vous 
allez me dire : Elle n'en valoir pas 
la peine ; je me ferois bien paifé 
■ d'une fi longue Lettre. Ceffez 
: f^Qsx. de me demander de temps en 
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^^^^f temps f ce que l'on Biî 

^^H jouvenez-vous qu'ur 

^^M peut être iongue> Iofs 

^^M prend l'inUtuâion & ] 

^^H grand procès > les ch 

^^M tk>n , le nombre & ] 

^^H accufezjla diverfité d< 

^^M tions. Il me femble qi 

^^H pollîble de vous le n 

^^H moins de mots,ni plu 

^^H Je me vante à tort d' 

^^H me revient un peu tai 

^^H Aance qui m'étoit éc 

^^M h mettre îcy , quoy< 

^H place. Homère , & 

^^M gens après luy, n'en u 

^H même f & aptes toi 

^H pas fon agrément ? IV 

^■l^ tends pas fineffe.L'n 

^■W 5»° chagrin de Te vc 

^^^H luy, ou corrompu 

^H des complices qui ^ 

^m certer les accufateu 

^^m ï^anusLicinianus, V 
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^ des CommifTaires > de prévari- 
quer en ce qui regardoit Cafla 
femme de Clailicus. Les Loix veu« 
lent ^ que Von juge raGcufadon 
pdncipaie y avant que d'entrer en 
çonnoiffance de la prévarication ; 
►arce que rien n'eft plus propre à 
:e bien juger de la prévarîcai-i 
tion^ que la manière dont Taccufa- 
tîon paroît avoir été inftruite. Ce* 
pendant^ ni la difoofition des Loix, 
pi la qualité de Député, ni la fon-^ 
Ûion de Commiflaire y ne purent 
garantir Norbanus , tant on avoit 
ae haine & d'indignation contre 
cethomme.Cétoit un fcélérat^qui, 
du temps de Domitien y avoit ufé 
de là Êiveur y comme la plupart des 
autres y & qiie la Province avoir 
choi(î pour Commiflaire ; en vue ^ 
non de fa droiture & de fon inté- 
grité, mais de fon inimitié déclarée 
contre Clafîicus, par qui il avoit été 
banni. Norbanus demanda un jour 

Kiv 
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temps ^ ce que l'on fait à Roinijl 
ibuvenez-vous qu'une LettiS 
peut être longue> lors qu'elle éA 
jprend 1 mftruâîbn & le détail Â 
grand procès > les chefs d'acdi 
tion 5 le nombre & la qualité tt 
accufez^la diverfîté des condaflfeâ 
tions. Il me femble qu il n'étoim 
poifible de vous le mander ^ m ci 
moins de mots^ni plus exaftemiéiit. 
Je me vante à tort d'exàâitu(£s : îl 
me revient un peu tard une circom 
jftance qui m'étoit échapce. Je vaîS 
ia mettre îcy , quoyque hors dcû 
place* Homère, 6c tant d'habilef 
gens après iuy, n'en ufcnt-ils pas dé 
même f & après tout ^ cela n'a-t-îl 
pas fon agrément f Moy , je n'y en- 
tends pas fineffe.L'un des témoins^ 
ou chagrin de fe voir cité malgré 
luy^ ou corrompu par quelquun 
des complices qui vouloir décon- 
certer les accufateurs^ accufa Nor- 
banus Licinianus^ lun des députeft 
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Commiffaires , de prévari- 
j en ce qui regardoit Cafta 
^e de Claflicus. Les Loix. vcu- 
que l'on juge l'accufarion 
jaie , avant que d'entrer ea 
jflance de la prévarication ; 
jue rien n'eft plus propre à 
ien juger de la: prév£tfîc»< 
[ue la manière dont l'accufii- 
nt avoir été inftrulte. Ce- 
pe^Hit, ni la difpofmon des Loix^ 
■ ^palité de Député , ni la fon* 
le Commiffaire , ne purenf 
r Norbanus , tant on avoit 
le & d'indignation contra 
Hme.Cétoit un fcélérat,q(ui, 
îs de Domitien , avoit ufé 
f eur j comme la plupart des 
^|& que la Province avoïc 
ch(^HDur CommifTaire \ en vue, 
fa droiture & de Ton inté- 
grit^Mais de fon inimitié déclarée 
cont^Kla0icus, par qui il avoit été 
bannV^orbanus demanda un jout 
K iv 



miere. U talluc répondre 
moment. II le fît. Son c 
fourbe & méchant ne me 
pas de décider, R ce iiit avi 
ce ou avec fermeté : mais t 
tain , que ce fiit avec tout' 
fence d'efpiit imaginable 
chargea de beaucoup de 1 
licuUers,qui luy firent plu 

Sue la prévarication. Po] 
.ufus & Libo Frugij t( 
ConfulaireSjdépoferent ce 
que du temps de Domitiei 
plaidé pour les accufûtcur 
vius Liberalîs. Norbanus 
damné & relégué. Ainfi 
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nouvelle , & qui paroît renferme^ 
Contradiftion. Les mêmes JugesL 
qui avoient déclaré laccufateuc 
convaincu de prévarication, pro-^ 
noncerent rabfolution de Taccu-.. 
fée. Vous êtes curieux de fçavoir^ . 
quel parti nous prîmes dans cette 
Gpnjondure, Ce fut de remontrer 
au Sénat^que nous tenions de Nor-? 
banus feul toutes nos infiru£tions ; 
& de foûtenir , que s'il étoit jugé 
prévaricateur , il falloir nous don-? 
ner le temps de chercher & de raf- 
fembler de nouveaux mémoire^^ 
Après cela , pendant toute Tinftru- 
âion de Ton procès y nous demeu- 
râmes fpedateurs. Pour luy, il con* 
tinua d'être préfent à tout ; & mon- 
tra jufqu à la fin, oti la même fer- 
meté, ou la même audace. Je^ 
xamine fi je n omets rien encore*' 
Oiiy : j'allois oublier y que le der- 
nier jour Salvius Liberalis parla 
fortement contre tous les autres 

K Y 
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Députez, comme s'ils avoîenttra 
hi la Province, & qu'ils eûfTem 
épargné piufieurs perfbnnes cjuiL 
avoient ordre d'accufcr. Son e( 
prit, fon feu, fon éloquence, fi 
rent grand' peur aux pauvres gen: 
Perfuadé de leur vertu Ôc de lei 
reconnoiflance,jeles détendis. I 
publienr que je les ay fauvez d'un 
terrible tempête. Ce fera icy la (i 
de ma Lettre. Je n'y ajoûteray p; 
une fyllabe , quand même je m'a] 
peecevrois que j'ay oublié qne 
que chofe. Adieit.. 
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L E T T R E X. 

A Spurinna Ù' a Coccia, 

SI les derniers jours que je pâf* 
fay chez vous ^ je ne vous dis 
point que j'avois conapofé uri-Ott-» 
vrage à la louange de votre fils ^ 
deux raifons m'en ont empêché* 
L'une^que je ne l'avois pas compo-» 
fé pour vous le dire ; mais pour fa- 
tisfaire à ma tendrefle^ & pour fou- 
lager ma douleur. L'autre y que les 
mêmes perfonnes qui vous avoient 
parlé de mon Ouvrage, ôcquiert 
avoient oûy la leûure ( comine 
Yous-même y Spurinna y me Favèzf 
dit) , avoient dô, ce me fembîe^. 
rous en apprendre le fujet. Je cral^ 
gnois d'ailleurs de prendre mal 
mon temps y ft dans de^ jours de- 
ftirtez à la joye ^ j'euiïe lappeltë cïè 
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fi triftes idées. Jay même encore ^ 
on peu héfité aa).oiirdliuy ^ fi je me 
contenterois ,de vous envoyer la 
pièce que j'ay prononcée ^ & que 
vous exigez de moy ; ou fi je n y 
ajoûterois point d'autres écrits , 
que je réferve pour un recueil fé-^ 
paré. Car il nefuffit pas à un corar 
aufli touché que le mien ^ de rèn-* 
fermer dans un petit livre, la mé-^ 
moire d'une personne fi chère &fi 
précieufe. Il faut donner plus dé-^ 
tendue à fa gloire. Elle Fauta ^ & 
divers ouvrages la répandent & la 
publient. Mais dans le deute fi je 
vous envoyeroîs tout ce que jay 
compofé fur ce fujet , ou fi j'en re- 
denorois une partie ; j'ay trouvé 
qu'il convenoit mieux à ma fran- 
chife ^ ôc à notre amitié ^ de vous 
envoyer tout^ principalement a-^ 
près la promefle que vous me fiâ- 
tes^ d'en garderie iecret entre nou& 
deux ^ jufqu à ce que l'envie me 
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renrie de publier ces ouvrages. Il 
e me relre plus qu*à vôus.de- 
iander une grâce : c'efl: de vou- 
dr bien me dire avec la même 
anchife ^ ce que ^e dois ajouter ^ 
langer y fupprimer. Je fçay bien 
lie dans la doideur il eft difficile 
5 confetvcr un efprit affez libre?" 
!>ur cela : mais > tout difficile qu it 
h, ufez-en avec moy, comtne^ 
rec un Sculpteur , avec un Pein-* 
e^ qui travailleroit à la flatuë y an 
>rti?ait de votre fils. Vous Tavet^ 
dez , quil n a pas bien expriàié 
i^trait ; quil doit retoucher Tau- 
e.. Ayez pour moy la même a^* 
intîon. Soutenez.^ conduifez mal 
ume. Elle travaille^ fi Ton vpu^ 
1 croit > à uneimage que le temps^ ' 
? doit jamais eSkcet. Plus cette ^ 
lage fera naturelle ^ refiemblah^* 
»> parfaite ^ plus eUe fçra ducas^ 
«» Adîeuw 
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Le T T R E Xï. 

A Gemtor^ 

C'E s T lé caraâere de nota 
ami Artemidoce> <^xagérei 
toujours les fervices qn^on Iv 
):end. Il eft viay qir il a reçà d 
moy ceiuy dont il vous a parlé 
mais il eft encore pltfô vrayy qiti 
l'eftime beaucoup plus qu'il n 
vaut. Les Philofophes avoient et 
chaiTez de Rome. J'allay le trouve 
dans une maifon quil avoit au 
portes de la Ville ; & f y allay dai 
une conjonâure y où ma vifii 
ëtoit plus remarquable de pli 
dangereufe. J'étois Préteur. Il c 
pouvoit qu'avec une groffe fomiG 
acquitter les dettes qu'il avoir co! 
traftées pour des fujets trèsrloû 
blés* Quelques-uns defes amis lu 
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plus puiflknts & les plus riches ^ ne 
voulurent pas s'appercevoîr de fort 
embarras. Moy y j'empruntay ht 
fomme, & je luy en fis don. Pavoia 
lieu pourtant de trembler alors^ 
pour moy-même. On venoît de fai- 
re mourir^ou d'envoyer en exil fept 
de mes amis. Les morts étoient 
Scnecion^Ruftîcus^Helvidius.Les^ 
«rxilez^ Mauricus, Gratilla , Arria, 
Fannia.. La foudre tombée autour 
de moy tant de fois , qu elle m'a-- 
▼oit comme brûlé, fembloit me 
préfager évidemment un fembla-* 
ble fort. Mais il s'en fkut bien, que 
je éroye avoir pour cela mérité 
toute la gloire qu il me doitne. Je^ 
fiiay feit qu éviter l'infamie. Jay* 
€u^ autant que la différence dc: 
ttos âges le pouvoit permettre, une 
»nitîé pleine de tendreffe & d ad- 
miration pour Caïus Mufonius foi* 
beau-pere» Artemidore luy-même 
étoii ae mes plus intimes amis ^Aéé 
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le temps que fétois Tribun dani 
Tartnée de Syde. Ceft la ptcaùhS 
marque que jfaye donné d'un lUH 
turel heureux > de montrer et 
goût pour^n Sage y ou du mski 
pour un homme qui reffemble û 
toït à ceux que Ton honore de ctf 
nom^Cqtr en vérité^ entre tous ceat 
que Ton appdîe Philofbphes^ voitf 
en trouverez difficilement un ôi 
deux au(C (inceres y auffi vrais que 
luy. Je ne vous pade point deioii 
courage à fupporter i2t rigueur ded 
faifons. Je ne vous dis point quil 
efi infatigable dans les plus rudes 
travaux ; que les plaifirs de la tablé 
luy font inconnus ; Ôc qu il donna 
audî peu de licence à Tes déOrs > 
qu à les yeux. Ces qualitez pour-» 
roient briller dans un autre. Chez 
luy^elles font obfcurcies par fes au-^ 
très vertus. Il leur doit la préféren- 
ce que Mufonius luy donna fur des 
rivaux de tous éta^s^ lors qu il Id 
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^ choifit pour gendre^ Je ne puis fid- 
' rc ces réflexions , fans être fenfible 
au plaifir d'apprendre , qu'il me 
' vante fi fort^ & principalement au- 
i; près de vous. Je finis cependant 
'par où jay commencé, jappré- 
' hende bien qu'il ne forte âcs bor-- 
• lieis^ , où fon inclination bienfaîfan*-' 
' te ne luy permet guéres de fe con- 
' tenir. Ceft fon défaut , beau à la' 
' vérité ; mais défaut important , & 
- le feul que je connoifle à cet hom- 
' me fi fage d'ailleurs. Il voit tou- 
jours dans fes amis plus de mérite 
^ qu ils n'en ont, Adie»* 






Lettre XIL 
'" A Catilius. 

ri 

' T'Ir AY fouper chez vous, maïs 

' J je veux faire mon marché. Je 

prétends que le repas foit court 6c 



jour, auierents oevoirs évi 
des genSj que Caton mènn 
contra pas impunément. 
ce propos le blâme d'une 
qui le loue. Il d^>emt da 
grand embarras , ceux qui 
lièrent Caton yvre , qu'il 
rent aufli-tôt qu'ils luy eu 
couvert le viiage. On eut 4 
te-t-il) que Caton venoit de 
are fut te fiât j & non pas t 
noient à^y ptendre Caton» 

filus haute idée peut-onde 
atftorité qtie Caton avoir 
Sie de le repréfenter fi t 
e , rout enfeveli qu'il et 
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: p^utation y où la mëdlfance dans la 
; bouche même de nos ennemis^ foie 
fkitfe éloge. Adieu» 
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Lettre X IIL 
A Romanus. 

JE vous ay envoyé , comme vous 
le défirez , le remerciment que 
j ay fait à l'Empereur au commen- 
cement de mon Confulat : vous 
fautiez reçu , quand même vous 
ne me Feuiliez pas demandé. Ne 
fiutes pas moins d'attention ^ je 
vous prie, fur la difficulté , que fur 
k beauté du fujet. Dans la plupart 
des ouvrages, la feule nouveauté 
iuffit pour réveiller le Le£leur : 
fcy , le fujet , tant de fois rebatm > 
femble épuifé. Il arrive de-là, que 
chacun, indifférent fur tout le ref» 
te j ne s'attache qu aux tours & k 
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Viexpre(fionj qui^ datis un exam^iK 
ainfi détaché > fe fbutiennent dil 
dlement* EtpjâtàDœu^ qwf^ 
s'arrêtât dû moins au plsôii w 
Itanfons^sn figtires dki difcoàst 
Car enfm ^ les plus grôffiers peiP< 
vent quelquefois inventer heureih 
fement , & s'exprimer en termes 
pompeux : mais ordonner avec ai^ 
répandre une agréable variété^ jplé 
cer à propos les figures | cdsol 
qui n'appartient qu'aux plus d^ 
cats. Il ne faut pas même afFeôei 
toujours des penfées fubUmes £c 
brillantes» Comme dans un Ta- 
bleau y rien ne fait t^it paroitt» 
la lumière ^ que le mélange de» 
ombres ; aufli^ dans une haranguef 
rien ne Êiit tant valoir le mferveil: 
ieux y que le contraiite du fimplej^ 
Mais j oublie que je parie à mi 
Maître. Je ne dois l'avertir , que 
de ne me pas épargner. Ceft pat 
la fé vérité de votre critique fi» le» 
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endroits foibles y que je jugeray 
de la fincérité de votre âpproba- 
tionpour tout le refte. Aaieu. 



Lettre XIV. 
A Aciliuu 

LEs Efciavfô de L^gius Ma- 
cedo^qui a été Préteur^ vien- 
nent d'exercer fur luy les derniè- 
res çruautez. L'avanture eft des 
plus tragiques, & telle qu'une fim- 
ple Lettre ne lufïit pas, pour en 
»îre fentir toute l'horreur. Il étoit 
inaître dur , inhumain ; 6c qui fe 
iouyenoit peu , ou plutôt ne fe 
ibuvenoit point que ion père 
avoit été luy-même dans Tefclava- 
ge. Il prenoit le bain dai^s fa 
•Siaifon gie Fprmies , lors que tout 
.:à.coup fes Efclaves l'ienvironnenti 
\lmK pr^n<{^à la gorge , l'autre le 
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fi:appe au vîiage ; celuyK^y faijf d 
lie mille coups dans' le Tenu 
daii^ reftomaci cdwrlà dans 
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rent Favoix tué , ils le jetterent fii 

un plancher fort chaud , pour vd 

s'il ne vîvroit point ctiixire, Luy 

foit qu en elTet il eût perdu le (ai 

liment^ ibit qu'il feignît de ne no 

fentir ^ demeure étendu dcinmio 

lule^ éc les ccmfirme dam la pM 

fée qu'il étoit mort. Auf&tôt -fi 

remporteceot / comme iî la cto 

leur du bain Teût £iit ^yamotik 

Ceûxdefes Ëfclaves qiu n'étoaesi 

point'CampHcesy&c Îùs ccrnciâjstiM, 

ikccourem avec dç grands x:»$'Â 

avec de grands gémijOTcmesits^L» 

^QS^téveiiUé par le bruit fie nulî- 

mé par la £baîcheur du Heu.^ €Êt 

tre-ouvre. les yeux ; £c pat ua.poÉ 

oioummGQt^ dcmne x^ieiqœ» £» 

gn0S^ X^ * i^ ^^ '|MHiToii.«kfi 



;,; tsns danger. Les Efclaves pren- 
r. ncnt la fiiîte. On arrête les uns ^ 
2 <m court après les autres. Le mai- 
; tre, avec beaucoup de peine , n a 
^' Ikrvécu que peu de jours. Avant 
2 que de mourir ^ il a eu la confola- 
r tion de fe voir vengé y comme 
s ^on vange les morts. Voyez y je 
H^ vous prie y à quel danger , à qud"^ 
^ le infolence 6c à quel outrage nous 
^f &mmes e^ofez. Il ne faut pas 
j <jue perfonne fe ctoye en lureté, 
|. f)airc€ qu'il eft doux & humain ; 
j car lœ Efclaves n'égorgent point 
I leurs Maîtres y par raifon^ mais 
^ par fureur. C'en efl afTez fur ce 
j ittjet« N'y a-t-il plus rien de nou- 
^ veau f Rien. Je ne manquerois pas 
jj de vous l'écrire. J'ay du papier de 
jj refle ; j'ay du loifîr ; il eft fête. 
" . J'ajouteray pourtant ce qui me re^- 
j .vient fort à propos du même Ma- 
is cedoa Un jour qu'il fe baignoît à 
■ Roinedans un bain public j illuy 
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arriva une avanture remarquable; 
& de très-mauvais augure > eooh 
me la fuite l'a feit voir. Un Cheva- 
lier Romain ^ pouITé doucemen 
par un Efclave de Macedo i & 
averti de faire place ^ fe touim 
brufquement^ & porta unfiiudcj 
coup , non à reiclave^ n^.a 
Maître^ quil penfa le renvdR» 
Ainfi le bain a été funefte à Ab- 
x:edo ^ comme par dégrez. La pre- 
mière fois ^ il y reçut un afirotti 
L.a féconde fois ^ il y perdit la viêi 
Adieu. 
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Lettre XV^ 
A Proculus. 

r T Ous me priez de lire vo* 
\ ouvrages dans ma retraite ^ 
c de vous dire s'ils font dignes 
'être publiez^ Vous m'en preflez; 
ous autorifez vos ^prières par des 
xemples j vous me conjurez mê- 
le de prendre fur mes études un© 
artie du loifir que je leur deftineV 
cde la donner aux vôtres* Enfin j' 
ous me citez Ciceron ^ qui fe fai^, 
Dit un plaifir de favorifer & d'ani-* 
1er les Poètes. Vous me faites 
Drt. H ne faut ni me prier ^ ni mo 
reffen Je fuis adorateur de la 
^oëfîe î & j'ay pour vous une ten- 
reffe que rien n'égale. Ne dou- 
5Z donc pas , que je ne fafTe avec 
utant d'exaâdtude que de joye^ ce 
Tom. I. L 
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roifToic mortelle. Le fils moonK 
Cétoit un jeune homme d'oat 
beauté^ d une modeftie ^ qIddB^ 
moient; & plus cher encore it fin 
père & à fa mère par de rares vc» 
tus ^ que par le nom de Fils. AÂ 
donna de (i bons ocdres ponrlcil' 
obféques , que le père ncnfijk*' 
rien» Toutes les fois même qu cW 
eptroit dans la chambre de h 
marl^ elle luy &ifoit entendit) 
que leur fils fe portoit mieux. Sot 
yent preffée de dire comment 1 
étoit, elle répondoit, quilnavcfl 
pas mal dormi ; qu'il avoit mangi 
avec affez d'appétit. Enfin , los 
qu elle fentoît qu elle ne pouvdl 
plus retenir ks laraws ^ ellç fof 
toit ; elle s'abandonnoit à fa dou- 
leur ; & après lavoir foulagée , el- 
le rentroit les yeux fecs ^ le vifâge 
ferein , coîçnme fi elle eût laifiK 
fon deuil à la jportç. Rien n eft. 
plus beau > je l'avoue , quç c^ 
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qu elle fit en mourant. Quoy de 
plus glorieux > que de prendre un 
poignard^ que de l'enfoncer dans 
ion fein > que de Ten tirer tout 
fanglant ; & de la même main le 
prâTenter à fon mari y avec ces pa* 
rôles immortelles & prelque divi- 
nes : Mon cher Vêtus , cela ne fait 
point de mal ! Mais après tout^ la 
gloire & riiîmiortalité préfentes 
dans ce moment à fes yeux , la fou- 
tenoient» Combien faut-il plus de 
force & de courage , lors que dé- 
nuée d'un il puifTant fecours^ elle 
feit rentrer les pleurs , difparoître 
ion défefpoir, & qu elle montre un 
vilage de mère contente , quand 
elle n a plus de fils ? Scriboivien a<^ 
voit foulevé Tllly rie contre l'Em- 
pereur Ckude. Scribonien efl dé- 
Jaît & tué. Pétus y qui s'étoit atta-« 
jçhé à luy, efl: pris & mené à Rpme« 
Qn rembarque. Arrîa conjure les 
jSQldajts qui i'efcoctent de la rece»< 

L u> 
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voir dans leur bord. Vom m ^1 \ 

vez > leur difoit-elle ^ rrfufer i b[ 

homme Confulaire quelques ^dli-| 

ves ^ qui luy fervent à marier ^^\ 

rhabillent ^ qui le chauffent. Saàtf\ 

luy rendray tous ces fervices. \J% 

Soldats furent inexorables : AiÂ' 

loiië une barque de Pècheœsik 

dans un fî petit bâtiment^ fe metkl 

la fuite d'un gros VaifTeau. Arrivée 

à Rome j eUe rencontre dans 11 

Palais de l'Empereur ^ la femme ^ 

Scribonien ^ qui révéloit les cûior 

plices ^ ôc qui voulut luy parier. 

^ue je f écoute ( dit- elle )^toyqmax 

vu tuer ton mari entre tes brat^ à 

qui vis encore ? Vous pouvez juge 

de-là ^ que ce ne fut pas fans réfic 

xion> & par une aveugle impétuc 

fité, qu elle choîfit une fî glorieul 

mort. Un jour , Thrafeas fon gei 

Àxc y qui la conjuroit de quitter i 

réfolution où elle étoit de moi 

rir y luy dit : Vous voulez donc 



Livré Trôïsie'më. ^47 

4*on me force à quitter la vre^ que 

Votre fille la quitte avec moy f Elle 

- luy répondit, fans s'émouvoir: Oify, 

rje le veux , quand elle aura vécu avec 

' '^^Vous aujji long'temps , & dans une 

^Hi*/^/ parfaite union que fay vécu 

^ éFÙec Pétus. Ce difcouts avoit re- 

*fdoublé rinquiétude & l'attention 

^. de toute fa famille. On loblervoit 

^^'^dc beaucoup plus près. Elle s'en 

"- snpperçi;t. f^ous perdrez votre temps, 

dit'-elle.^ yous pouvez bien faire (p^ 

ye meure d^une mort plus dvulauveuj} : 

mais il n^ejl pas en votre pouvoir , de 

m^empêcher de mourir. A peine a- 

t-elle achevé ces paroles^qu ellefe 

levé précipitamment de fa chaife> 

▼a £b heurter la tête avec violence 

contre le mur, ôc tombe comme 

morte.^ Revenue à elle-même, Jt 

vous avois bien promis , dit-elle , qtue 

je ffour ois tr^ ouvrir les paJJ âges les 

plus difficiles à la mort, fi vous me 

jirmiez ceux qui font aifez. Ces 

L iv 
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traits ne vous paroiffcnt-ils point 
plus héroïques encore , que celuy- 
cy naturellement préparé par les 
"Simrcs : Mon cher PâPur j cela nef ah 
foint de mal ï Cependant toute k 
terre parle de eette aâion» Celles 

2ui Tont préparée font inconnues» 
îoncluez donc avec moy y qu eI^• 
tre les aftions des hommes illu- 
1 ftres , les unes c»it plus d'éclat , les 
: îiutres plus de grandeur». Adieu, 
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Lettre XVII. 
A Severien^ 

Que Y tient-il donc^ que je 
ne reçoive de vos nouvelles î 
\jL uui va-t-il bien ? ou quelque 
chofe iroît-il mal ? Etes-vous ac- 
cablé d'affaires f ou joûîffea- vous 
d'un doux loifîr ?• Les commodi- 
tez pour écrire font-elles rares ? o\b 
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«vous manquent-elles ? Tirez-moy 

de cette inquiétude que je ne puis 

-pins fupporter ; & n épargnez pas 

un courrier exprès» j offre a en 

. iaireia dépenfe. Je le payeray bien^ 

:s*il' m apprend ce que je défire. 

.Pour moy y je me porte bien , lî 

c eft fe bien porter, que de vivre 

-dans une cruelle incertitude ; que 

d'attendre de moment à autre des 

nouvelles qui ne viennent point ; 

3ue de craindre pour ce que j*ay 
e plus cher, tous les malheurs 
attachez à la condition humaine; 
Adieu. 
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Lettre XVIII. 

A Srverê^ 

* 

-TT. Es devoirs du Confulat mf'ont 

P i engagé à remercier le Prince 

au nom de la République. Apcèft 
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m'en être acquitté dans le Sénatji 
d'une manière convenable aulieu^ 
au temps ^ à la coutume ; j'ay oà 
qu en bon citoyen, je de vois jet 
ter Au: le papier y les chofes (m 
j'avois dites, & leur y donner pW 
d'étendue. Ma première vue a 
été de Élire aimer encore da- 
vantage à l'Empereur ies vertus > 
par les charmes d'un^ louange 
naïve* Jay voulu en même-temps 
tracer à fes fuccefleurs , par fon 
exemple mieux que par aucun 
précepte , la route de la folide 
gloire. S'il y a beaucoup d'hon* 
neur à former les Princes par de 
nobles leçons , il y a bien autant 
d'embarras dans cette entreprife > 
& peut-être encore plus de pré- 
fomption. Mais laiffèr à la pofté- 
rité l'éloge d'un Prince accompli^ 
montrer comme d'un phare auï 
Empereurs qui viendront après 
iny une lumière qui les guide ; c'eft 
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fout - à - la - fois être aufli utile fie 
plus modefle. Ce qui m'a fait le 
plus de plaifir^ c eft que dans le 
defTeiti ce lire cet ouvrage à mes 
amis^ je ne les invîtay point par des 
billets de cérémonie^ félon lufage* 
Je les fis feulement avertir y que je 
leur lirois ma pièce un certain 
jour y s'ils avoient du loifir de refte 
pour venkTentendre. Vous fçaves 
u à Rome jamais on ne trouve 
e loifir pour ces fortes de chofes. 
Cependant ils y font tous accou^ 
rus- deux jours de fuite y & par le 
plus mauvais temps du monde* 
Non contents de cela, lors que par 
difcrétron je voidus celler , ils exi* 
erent abfolument de moy , que 
lendemain je leur donn^fle la 
leâure durefle. A qui dois-je croi- 
re que cet honneur a été rendu-f 
£ft-ce à ma perfonne ? eft-ce kXsh 
mour des Lettres ? Jincline bien 
f lus à penfer que c eft au defTdii 
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de rallumer l'amour des Lettret 
prefque éteint. Mais fbngez^ je 
vous prie^ quel eft le fujet qui fèm- 
ble avoir d fort piqué leur curiofw 
té. Comment le peut-il, que ce 
qui^ fous d'autres Empereurs, nous 
ennuyoit dans le Sénat même, 
lors que la politique ne nous y de- 
mandoit qu'un moment d'atten- 
tion y fefkfle lire, fc&fie écouter 
avec empreflement pendant trois 
jours ? Ce n eft point qu'il entre au- 
jourd'huy plus d'éloquence ; c eil 

3u il entre plus de liberté dans ces 
ifcours. Rien ne fera donc plus 
glorieux pour notre augufte em- 
pereur , que lors qu'on verra ces 
fortes de harangues^ aulïî odieufes 
que fauffes fous d'auî?res règnes, 
devenues fous le fie a, aulli aima- 
feles que fincéres. Moy, je n ay pas 
été moins charmé du goût de mes 
Auditeurs , que de leur emprefle- 
^ente Je me fuis apperciv^ que les 
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ndroits les moins fleuris p plaL- 
Dient du moins autant que les au^ 
•es. n efl vray que je n ay lu qu à 
eade perfonnes cet ouvrage feus 
our tcxut le monde* Je ne puis 
l'empêcher cependant d'être flar- 
î de ces fuf&ages particuliers. Il 
le femblc qu'ils me. répondent de 
eux du Public. Je veux efpérer> 
ue comme la flatterie q\ii regnoit 
liques fur les Théâtres , avoir fait 
e très-mauvais Muiiciens il n'y 
pas long-tems,la 13)erté qui 
îgne aujourd!huy par tout , en 
eut faire d'excellents J*" Tous ceux 
ui aécrivent que pour plake , 
y trieront toujours fiu: le goût 
énéoL J'ay erû> qa'il m'étoit 
srmis de traiter mon fu jet , avec 
1 peur d'étendue & de liberté» 

* C'eft une allufîon a» règne de Néron , ^ui 
pîquoic de chanter , & qui chantoit maL. 
^lloît former fon c^ntiùr le iieDyficr3]E^<* 
auver. 
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JTofe dire même ^ aue ce qu'il y 1 
de férienx & de ferré dans isiA 
ouvrage, paroîtra, recherché « 
amené avec art y plutôt qpe ec 
qu il-y a de vîF fie d égayé, J§ m 
fouhWe pas cependant avec tûxm 
d'aideur que ce joitt vienne, t 
fût-il déjà venu ! où le ftile inâl 
& nerveux bannira pour jamais 1) 
ilile mou 6c effémkié y qui s d 
établi parmi nous« Voilà ce qo 
f ay dit fie ce que fay fait pendau 
trois join:s. Je ne veux pas que vc 
tre abfence vous dérobe rien ck 
plaîfif s que votre amitié pour mo 
fie votre inclination pour les Bd 
les-lettres vous euflent donné ^ 
vous aviez été préfent. Adieu^ 
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Lettre XIX.. 
A Cahijius^ 

f'A Y, félon ma coutume , reuoutsi^ 
à vous y comme au chef de moti; 
oc^iI.Une terre voifîne des mien^ 
es , & qui s'y trouve en quel-: 
ue forte enclavée , eft à vendre** 
lus d une raîfon m'invite à la— 
hcter; plus d une raifon m'en dé^ 
oûte* Uagrément d'unir cette 
îrre à celle que je poffedé ; pte» 
liéire amorce. Seconde tentation^ 
5 plaifir , & tout-à-rlarfoîs la comr 
lodité d'aller de Tune à l'autre 
)ut d'une traite , & fans être obli- 
é à double dépenfe ; de les ré-r 
ir par un même Intendant , Ôc 
reiquc par les mêmes Fermiers; 
emDcllîr l'une, & de me conten- 
îT d'entretenir l'autre» Je compte 



V 
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encore que je m'épargne de xm 
Teaux meubles^des portiers^des j» 
diniers , d'autres femblables gem 
& des équipages de chafle. Il n d 
pas indifférent d'avoii à faire cett 
dépenfe en deux lieux ou en i 
feul. D un autre côté y voicy ce qi 
me tient en balance. Je crains qu 
n'y ait quelque imprudence àmei 
tre tant de biens fous un mêmed 
mat y à les expofer aux mêmes ace 
dents.ILme paroîtplusfurdefepn 
cautionner contre les caprices del 
fortune, par la différente fituatic 
de nos terres. Ne vous femble-t- 
pas même y qu il eft agréable c 
changer quelquefois de tcrreim 
d'air ; & que le voyage d'une ma 
fon à l'autre a fes charmes ? Ma 
venons au principal fujet denos d 
libérations. Le terroir eft gras , fc 
tile, arrofé: on y trouve desteni 
labourables^ des vignes & des bc 
dont la coupe eft d'un revenu m 
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dique à la vérité, mais certaift.Mai* 
gré tous ces avantages y cette terre 
eft en défordre par Tindigence dé 
ceux qui la dévoient cultiver. 
Son dernier maître a vendu plus 
d'une fois tout ce qui fervoit a la 
feire valoir ; & pendant que pat 
cette vente il diminue dans le 
temps préfent les arrérages dont 
les Fermiers étoient redevables , il 
leur ôte tous les moyens de fe ré- 
tablir à l'avenir , & les furcharge 
de nouvelles dettes. * Il faut donc 
Êdre provifion de plufieurs bond 
Fermiers. Parmi mes efclaves , je 
ii*en ay point de propres à cela ; flc 
il n (en- relie aucun aans la maifon 
dont il s*agit. Pour vous inftruire 
du ^tïxy il eft de trois millions de 
fefterces. ** Il a été autrefois juf- 

* Le texte me paroît îcy corrompu ; & j -ay crft 
Je létabb'r , en changeant le mot de rubus en ce«h 
lu/ de runùs 9 comm&H eft dansrcdsûoa d*£ir 
xctif de 16^59, 

~. ** Environ trot$ cent nulle livres dt nonct 
-foonnoye. 
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eu à cinq^'''Mais la diitiimiti(tt 
ou revenu: caùfée , foit faute d; 
bons Fermiers ^ fbit par la mife^ 
te des temps ^ a produit par m( 
fuite naturelle la diminution da 
fonds. Vous me demandez fi fay 
trois millions de fefterces biA 
comptez. Il eâ vray que la pld 
grande partie de mon bien eft 
en terres. J ay pourtant quelque 
argent qui roule dans t€ cool' 
merce ; ôc d'aîUeiurs je ne nw 
feray pas une peine d'emprunitt 
J ay toujours une reffoiurce prête 
dans la bourfe de ma belle-mei^ 
où Je prends auITi librement qoi 
dans k mienne. Ainfî que cela n 
vous arrête point, fi le reffe von 
plaît. Apportez-y , je vous en fii{ 
plie, toute votre attention; 
vous êtes le premier homme i 
monde en toutes chofes , mais fi 
tout en œconomie. Adieu; 

£nyiroda cinq! cent mille Iît. de notre fflonoo] 
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Lettre XX. 
A Maxime, 

VOus vous fouventsz, fanr 
doute ^ d'avoir lu fouvent 
quels troubles excita la Loy qui 
règle réleâion des Magiftrats 
par fcrutm ; quels applaudiffe- 
pients,, quels reproches elle attira 
dabord à fou auteur. Cependant 
die vient de paffer tout d'une 
voix dans le Sénat.^ Le jour de 
Péleélion, chacun a demandé le 
fcrutin. En vérité ^ la coutume de 
donnertout haut fon fuffrage avoit 
banni dé nos affenJblées toute 
i^ienféance. On ne fçavoit plus n£ 
|>arler à fon rang ^ nî fe taire à 
propos y nî fe tenir en place. Oxt 
1 entendôît de tous côtest, <ïae de 
Scandes damcmrSi. Chacua con»^ 
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toit de toute parfa^ec ceux don 
il portoit les intérêts* DifFéteflw 
troupes tumultuairement répai 
dues aumiGeu dû Sénat ^ ify lai 
foient plus voir qti'ufiç confufi( 
indécente ; tant nous nous étioi 
éloignez des iticeuts de nos-pen 
chez qui l'ordre^ la modeine) 
tranquillité répondoient fi bieïi 
la majefté du lieu ^ & au refp( 
qu il exige.. Nous avons des vie 
lards qui m'ont fouvent racont 
que les Magîftrars éf oient élus 
cette manière* Celuy qui fe pi 
fentoit pour une charge ^ étoitJ 
pelle à haute voix. Il fe fàifoit 
profond filence. Le Candidat p; 
fîoit la parole. Il rendoît com| 
de fa conduite , & citoit pour 
moins & pour garants ,, ou cel 
fous les ordres de qui il avoit po 
les armes , ou celuy dont il av 
été Quefteur , ou , s'il le pçuvo 
f ua 6c l'autre enfemblçu J\ no 



L.ITRE TrOISIE*MEJ 2^1] 

^oit quelqu^un de fes Protefleurs; 
Ceux-cy parlaient ea fa Êiveur 
avec autorité &l en peu de mots ; 

- àc cela valoit mille fois davantage 

- que toutes les follicitations Imagi* 
3 nables. Les concurrents avoientla 
;=^^ liberté de relever les défauts de 

la naifTance ^ de 1 âge ^ des mœurs 

. de fon compétiteur. Le Sénat don-^ 

noit audience avec une gravité 

auftere. Et de la forte y le mérite 

Ï)refque toujours Temportoit fur 
e crédit* Ce; loûabbs coutumes ^ 

. corrompuiës par la chaleur des bri« 
Jgues , nous ont forcé de chercher 
im remède dans les fuf&ages fe- 
crets j 6c certainement il a eu fon 
effet y parce qu'il étoit nouveau 
ic imprévu* Mais je crains que 

* dans la fuite le remède même ne 
nous attire d'autres maux ; & qu à 
la Êiveur du fcrutin^ Finjuftice âc 
f iidblence , ne ÊifTent leur coup 
plus furçment, Combiea fç txçm 
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ve-t-il de perfonnes > fur om 
probité garde autant d'empirea 
tecret qu en pubUc ? Bien des geoi 
craignent le déshonneur^ ttb» 
peu leur confcience* Mais )e mit* 
larme trop tôt fur ravenic Ce* \^ 
pendant^ grâces au Scrutin > dooi 
ayons pour Ms^iftrats les plus& 
gnes de Vètxt. Il eft arrivé dan |kf 
cette éle£Hon ^ comme dans cetto 
eipéce de procès ^ où la nominai 
tron des Juges ne précède le juge* 
ment y que du temps qu'il eut 
pour entendre les Parties. Nous 
avons été pris au dépourvu , & 
nous avons été juftes. Quand je 
vous mande tout ce détail^ ccft 
premièrement pour vous appren» 
dre des nouvelles , & encore pont 
mêler la République dans nos 
entretiens. Nous devons d'autant 
plus profiter des occafions qui s'of- 
frent d'en parler ^ qu elles foct 
beaucoup plus rares pour nous | 
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lies ne rétoient pour les an- 
is» Franchement je fuis dégoû* 
e ces ennuyeufes pfarafes ^ qui 
ennent fans ceffe. A quoyfaf- 
^vom k temps ? f^ous portez-' 
r bien ? Donnons à notre towc 
peu plus de liberté à nos Let« 

: urons-les de cette indigne 
bfie ^ & ne les renfermons pas 
tes dans nos afiaires , domefti* 
ts. Il eft vray que TEmpire fe 
iduit aujourd'huy par les mou- 
Eients d'un feul homme ^ qui 
nd fur luy tous les foins ^ tous 
travaux dont il foulage leâ au- 
5. Il veut bien cependant quel^ 
efoîs^ par un falutaire tempéra- 
îAt ^ nous y affocîer* Il découle 
ques à nous des rùiffeaux de 
:te fource de toute-puiffanec : 
non-feulement nous pouvons 
ifer dans ces rùiffeaux^ mais 

faire pafTer quelque psurtie à 
s amis par nos Lettres. Âdiett« 
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Lettre XX 
A Prijctts. 

J 'Apprends que 
eft mort ; A: fen ay be 
de chagrin. Cétoit un elpri 
ble^ délié ^ piquant; 6c qui 
par&itement mêler le tel 
mertume dans fes écdts ^ (à 
en coûtât rien à la probité, 
départ dç Rome, je luy c 
de quoy Taider à faire fon v 
Je aevois ce petit fecours l 
amitié ; je le aevois aux vei 
a faits pour moy. L'ancie 
ge ^toit d accorder des r 
penfes utiles y ou honorai 
ceux qui avoient écrit à la 
des Villes, ou de quelques Pî 
îiers. Aujourd'huy, la mode 
paiTée > avec tant d'autres ^ q 

1 
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oient guéres moins de grandeur^ 
c de nobleûe. Depuis que nous 
eflbns de faire des aâions loua- 
is y nous méprifons la loûan- 
e. Vous êtes curieux de fça- 
oir y quels étoîent donc les 
ï^ts que^ je Cru; dignes de ma 
sconnoifance. Je vous renvoyé- 
ois au livre même^ fi je ne me 
Duvenois de quelques-uns. S'ils 
ous plaîfént , vous chercherez 
2S autres • dans Iç recueil. Le 
^oëte adrefle là parole à Ta Mu* 
b. Il iuy recommande d'aller à 
aa raaîfon des Efquilies^ & de 
l'aborder avec reipe£t. Voicy 
:omment: 

-iSardeS'ioyhiindatu^tonyvreffe, 
Mufe , d'aUer à coutre-temps 
Troubler Us Emf bis importants y 

* 

^duJoUrtmfnaftnVoccupefafagiJfe. ' ' - ; 
leîpfflf les, mçtnehts qu'il donne a dès àijcotîrf 
Qut font lis charmes de nos jours ; ' 

Tom. h M 
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^i a éci^t cjeriioy oaîé ces termes 
^ Ifîen jnâ»t4 de i-ecevoir de 
xnarques de mon afFefKon à foi 
départ, & de ma " douleiir à ii 
mort ? Tout ce <ju il ayoit di 
meilleur, il me Fa doràié ; jprêt i 
jne donner davantage, s'il avoii 
pu : qupyqua juger iaincment^ 
le don le plu§ précieux quoi 
piûffc iaire ^ c eft le don a^ h 
giokë & de llmmortaiité. Màii 
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m-èae que les FoCfies de M«- 
il ae iezota pas immottelleiiJ 
»c-tBei nais au moins les a-t41 
ïvaillées dans la penfée qs'dltt 

ièrolent. Âdteu, 
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ILettre Premie&e, 
A Fab0ius, 

IO u s fouhaicez dçpai; 
long-temps ^ de nous voir 
.eniemble > voffe petite 
fille ôc n>py. Rien oe peut nous 
6iie plus de plailii à i'uo&il'a» 
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trê. Nous ne le défîrons pas avec 
inoitls de pafTiori que vous ;&nou$ 
irons tout pour notte diépart* 
is hâterons riotre maifche , au- 
tant que les chemins le perniet- 
tront : nous ne nous détournerons 
qu une fois ; maïs le détout ne fe- 
ra pas long. Nous pafferbns par là 
Tofcane ^ non pour voir Tétat dé 
nos biens en ce pays ( car cela fô 
peut remettre a rtotre retour )^ mais 
pour nous aecjuitter d'uïr devoit 
indifpénfâble. rrès de mes Ter* 
res eft un Bourg^^ que Ton appelle 
Tiferne *, fur le Tibre. Je fortoîs 
à peihtf de Tenfence y que ks ha-* 
bitans me choifirent jpour l^enr 
Avocat. Plus leur affeâîbn éfl 
aveugle , plus elle eft vive. Ils fê- 
tent nion arrivée ; fis s'affligent de 
mon départ ; ils font des réjoûif- 
iànces publiques toutes les fois 
^^ Ton m'élève à quelque nouvel 

? Au|0urd-huy Citta iiCafitUo. 

M iîj 
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rëcôimoiiiai]iœ \ùu H c& Bontei 

de fç^ laiiS^r Vf^^ ùo^ààS&i] 
f ay Êfitbidr en ccf. Erô ma Ted»» 
pte Vmest d^jcaa^ . Cq^^ Slcâ 
aclievé ^ il iesQble: ^^gfte Fcm oi 
jpiii|re r uns irréli^^ en dSiBi$f 

4oiic lé jour de^^ à-Cf^. :<ljâ^ 
îpaonîe,. qncj%y kiéTç^ 4!«ç|pQ» 

SagnerdVg^d..i]e^^ 
çp^iu:e£opsri;^^ 
luiy^nt i maïs ceU-mâme wdoih 
JMeri notre ctiligence lîu: U renier 
Je.iouhaite feulement xie vouk^ 
trouver 5 audi-bien que votre cfaor 
re fille , pleins de fanté« Je ne dtt 
jpas pleins de joye i carcekjK 
fvous peut manquer ^ Cy nous ant 
vons heureufement. Adicu^ 
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Lé;ttreII. 
A démens^ 

' , . I i < " ■ , 

S.. ■..■.«- . • • 

RÉ Gù L ù S vient de ûerdr& 
fonfils î c eft la fede d%i- 
cc'quU pouVoit n avoir pas Hnért- 
tée|*> parce que je doute qu il la 
fertte. Cétoit un enfant dim elprît 
j^énëttint y mais équivoquie , & 
ouï pbiivoit fe proittetnie d'avancei 
' dâhs' le chemin^ de la vertu, s'il eût 
pris foin de ne pas fuivre le'S traces 
•Se ibn pcre, Reguîus^rémancfpar, 
^ourluyifîire recueillir la fiiccef- 
dSon de fa mère. * Après Tavoir i'^ 
cheté par ce bienfait ( au moins c*êft 
ainfi que le caraâere de ïhomr 
tnc en faifoit parler ) , il brîguoit les 
bonnes grâces dé fon 0s par Une 

'l^ Elle avostinfiitué héritier ion fils ^ an Gif 
^'îl'fuc ânancjf é:par Ton pare. 

M iv 
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affeâation d'indulgence , aufïï 
re que hontewfe dans un père. Cda 
vous patoir incroyable : mais repré- 
fcnrez-Vons Regulus. Cependanrii 
le pleure immadérément. Cet eo- 
fiint avoir de petits chevaux de 
jiiain , & plufieurs attelages ^ des 
_chiens de toutes tailles, des rof- 
fignols, des perroquets 6c des me:- 
ics. Regulus a tour fait égorger fia 
le bûcher; & ce n'dtoit pas do»- 
leur f mais cçinédie. On court 
fchez luy de tgus les endroits déli 
rVille. Toutlemonde le hait; tout 
le monde le détefte; & chacua 
S.empreffe dpJuy _réi^,ç ,yJif'?,» 
coïïune .s% étpît'l'a^ini^^ïog^ 
■ ifif délices du gence.^u^nain,: 4 
.^oiit vous d!re en un mcà tout ce 
que je penfe, chacun àl*enyi-, en 
^^t fa cour à Regulù&} l'inute. 
"B.s'eft. retû^ daas Ks ^^ins ao- 
de-lâ du Tibre, ta , iil remplit de 
gntodesgaletiesjune vafteéteiifliië 
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4e terrain , ^tbotdc tQut b^^rivage 
de ftatuës. Il eft le premier hom-*' 
me du monde pour loger enfemble 
ta, magnificence & Tavarice , Tin* 
famie Ôc la vanité. Il incommode 
route la Ville , qu il met en grand 
mouvement dans une très-fôcheu^ 
le faifon ; ôec eft pour luy une conr 
folation^ que dincommoden II 
dit, qu'ilveutfe marier; & il le* dît 
artifîcieufèment, comme mille au- 
tres chofes,. Préparez -vous à ap- 
prendre au prenrier jour les noces 
d'un homme en deuil; les noces^ 
d!un vieillard; les unes trop tôt, 
les autres trop tard célébrées. De*- 
mandez^vous ce qui me leperfiia- 
de. Ce n'eft point fur ce qu^il TaÇr 
fïire très-affirmativement que j?ea 
juge ; car perfonne ae fçait mieux 
Jîientir : .mais c eft- parce qu'il eft 
infaillible, que Regulus fera toû*^ 
j^urs ce que Ton ne doit pas Ùko^ 
AdieiË» . 
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JE ne fmit point liirpm^ ni^ 
TOUS ayez f^vitenrs fois wmpîk 
le Gonfunt airec intact dergloire'i. 
qne les Confiib dé l'ancienne R(h 
me ; ni tpœ yons yonr fbyez çonr 
d^t dans le Goioi^ernenœiit d'A^ 
fie^ d'une màniiése qui n^a guérei 
d'exemples ; je dirois qui n'en ar 
point ^ fi votre modfeftîe pouvoir 
me le pardonner : Je ne nréronne 
point enân, deèe que vou^ n'êtes: 
pas moins, le premier de Rome- 
par votre inté^ité^ & par votrc^ 
autorité^ que par votre âge. Non 
que de fi glorieux avantajges ne 
méritent notce v^néfadon«. M»s 
je vous adimipe bien; jplus dans tairvie 
jgriyëe. Gar il cft auffi beau que 
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difficile d'aflaîfonner tant de fé^ 
vérité avec tant d agrément ; dé 
tnêler tant de poUtefie avec tant 
de gravité. Ceft ce que vous faî- 
tes admirablement ^ £e dans voi 
enttetiens & dans yFOs ouvta*» 
ges. On ne peut vous entend^fe^ 
&ns fe tepréfenter ce vieillard 
d'Hônrere ^ dont les: difcouré 

Av9kmji nefçAy fUùy depUu dou»yui le fiM i 

hilire ce que vous écrivea^^ farts 
s^îmagirter que le* âbéilleS y té^ 
pandenr le fuc le plus put des 
âeurs y & qu'elles en font le tiffu^ 
Ceft- ce qui m eft anîvé ^ quand 
f ay lûî vos Epigrarames ôrec^ 
ques & vos Vers ïambes. Quei^ 
le tiaïveté ! quelle élégaiiéé nif 
ay-je pas trouvé ? Q^^® ^^* Pofe^ 
fies font tendres ! qu elles font ga^ 
lames ! Quel goût de Tîmtiquité ! 
quelle fîneife ! q[uelle juûelïe l Je ^ 
croyoîs lire Callimaque ^ Herode ^ 
ou d!autre& Auteurs plus délicats. 

M- y;. 
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itfâcore i s'il y en à : car cei 
ineot ; ces . dfiiix -Poëtes nt 
içxceUé dam ces deux for 
Poëfies ; éc Tun même n à 
pofé mien un de ces genre 
4:p0wbl& qu m bonttne né 
me parle fi .bieif Grec ?. En 
ÎJBrnê croîs pas .oue Ton | 
bien la langue Atoque dans 
ne$« Vous diray-je tout ce i 
penfQf Je pe pardonne poi 
Gfeçsie,dioijcqtte vous aVf 
de leur langue préférablen^e 
î^otre» Car il ne faut pas en 
vin y poiir fçavoir quelles b€ 
Vos ouvrages çufTent eu dan 
tre •■ langue naturelle., fi vous 
i^û leur en donner tant dam 
laogue étrangère* Adieu*. 
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Lettre IV.- 

Î'Ay toute la^ tendtefle^ îmag]^ 
nable pour Calvifîus Nëpos. lÊ 
a de Thabileté ^ de la droiture^ de- 
Féloquence: qualitez principales «^^ 
fekm moy; Il d{ prodie parent dfr 
C..Càlvifius> qui demeure en mê- 
me maifon que moy^ôc qui- eft v(k 
tre intime ami; Ceft le fils de fa 
foeur. Dbmiez4uy> j&vous Tupplie^* 
une Charge de Trilmn^Sèmem:e;>« 
qui le relevé à £b& propres yeux & 
à ceux de £)n oncle. Vous oblige^ 
r^z notre ami Calvifîus. Vous obli-' 
gérez Nepos luy-même , qui cer-- 
tainement aeft pas un débiteur> 
moins Iblvablé > que nous pou- 
vons vous le paroître. Vous avez: 
fsHi^ent fait des grâces : mais jx)i& 



Lettre 
A, Sfarfus, 

DN DiT,-qn*»n joi 
lut fa Jiaiangue i 
Demofthcne atuRhodie 
prioientv &que l'une & 
cita de gtanoes acclatna 
:^tuidiâsaieats que le: 
06S excettenor honuiies 
ne m'ÀcHment plus; A 
demiétrment i la )eâ 
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î n avois pas le charme fecret , quiî 
î rencontre dans la comparaison^ 
e deux pièces j & dans cette el^ 
ëce de combat qu^eHes^ forment' 
ntre-elles , & qui attache Taudi- 
îur. Outre lesbeautez quavoîènr 
îs deux difcours, les Ahodîèns 
toient piquez parte plaifîj^de les* 
omparer. jLe naicit ^rquoyquèxler 
itué de ce dernier attiait ^ a fçû ' 
laire; Eftrce avec jufticerVoi& en 
ige^ezr, quand vouS aureic^ lu cet 
uvrage , dont la longueur ne fou^ 
e pas une phiS longue Préfacé'. 
l faut au nïoins une courte Lettre^ 
ourfeire mieux recevoir mon ex— 
oie d'avoir composé un fi groi^lî^- 
PC. Je lie crois pourtant pas avoir 
aflié tes bornes' de meir^ fujet:. 



f ■ 



I 



aio Les Lettres DE p£ràï^ 




LEttHÉ VL 
A Nafon;.' 

Es fecres de Tofcaneoor 
_ étégrêlées!. Celles d'au^ 
du Pô' ont été plus heureufiefc 
.Tout y abonda ; mais auffi rien M 
s'y vend. Je ne puis eompter (^ 
fur le revenu de ms^ terre ^ Laih 
jrentin. Il eft vray que je n'y pcffé- 
de qu'une maifon & un jardin : le 
refte n'eft que fable. Le terrain 
n'eftpourtant pas ingrat pour rnoy* 
J'y compofe fans diilra6lion ; ôcii 
je ne puis y cultiver des terres^que 
je n'aypas, j'y cultive au moins 
mon efprit. Ailleurs ^ je vous feray 
voir des granges pleines : îcy y dcf 
porte-feuilles bien remplis. SI donc 
un revenu folide Ôc certain yquï 



ÊfyitE Quatrié'aîe. z^f 

ente ^ venez ùtîte des scquifîtions 
iir ce rivctge» Adtë.u« 



LEt-rkE VIL 

lE le répète iauyent:*Reguius^ 2t 
Jf plus de^çpnftance. que l'on n& 




:ête de pleurer fon ffls. Il le pleu- 
re mieux qu^'hoiximc du monde. It 
iWy ^. p^^i^^n .^ë . iTea.avoijr des- 
|at^ë& £|c 4<?s portxaits ti vous ne 
iroyez jpliiis le$>.Scttpteurs^ &l les 
Peintres occupez a autre chofe»^ 
Couleur^ cire ^ cuiyre> argent y or^ 
^oire^ marbre ; oa met tout en^ 
xuvre pouu rtom^ repréfenter le 
Bis de Reguhis- Ces jours paflezi 
dans une nombxeufe aâembiée>£Et 
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ÏVLlùi vie de fofifiisrPeiit conttof 
d'en avoir répandu: mille copia 
dans ritalie^ & dans tdutes 1er 
PtbvkicM def Êôi^îre ; îl iypzxvà 
tfyéce de Lemearculair^j convié 
la plupart dés Vdlesy de choifir en- 
flre leurs déclinons leîneiUeitirdé- 
damatéur'^ Dour la lire au peuplb 
On Ta lûë. v^ite ùe pbuvoit-onpa 
attendre de cet hommev s'il efir 
tourtiéyers de^digne&/>bjets cette 
confiante ardettty ou (i vous yodr 
liez y. cet attachement opiniâtre 
pour tout ce qu il délire f Ce nèff 
{>as que les méchans n'ayent toûf 
jours pFus de férmeté'que lesbom;' 
Gomme Tignorance ih^irc: de b 
hardiefTe y 6c que le fcavoir doiuic 
de lanmidité; lamoaefiiefbinHe 
amollir l'honnête- homme-, pen- 
dant q^e Taudace afTennit le fbé« 
lérat. llegulus en eft un exemple. 
B a la poitrine foîble,«^airenu)a^ 
BaiOfë jf ia;langue épaifle y Timagmat 
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rtîon parefleufe ; il n'a pokit de mé- 
: moire ; eiïfin il n a pour tons talens 

3uuft efprit extravagant. Ccpenr 
ant> Êins autre fecoiirs que fon 
: extravagance &fon e&onterie > il 
Veft acquis auprès de bienr dès 
.^pena la réputation d'Orateur. Ceïir 
.donc adndrablement qaHerea- 
jmMS SenecionyreiLverfamla;défi- 
BÎtîoïï faite par Caton au livre de 
ÏOrateur , & L'appliquant à Regu- 
%»5 dit que POraPenr tfiîklimétmm 
tomme y qui ignore Part de portier. 
JEn vérité Catoa n'a pas mieux 
défiiiiTon Orateur^ queSeneeion* 
a cs^^érifé Regulus. Avez -vous 
^dequoy payer cette lettre en nïf-' 
mt monnoye î Votre payei&ént 
eft tout prêt^ fi voœ me pouvës 
msuider y que. cet ouvrage lamenr- 
«able a été ià^ dans votret ViUé> 
par quelqt^'un^de mes asms^ ou par 
JTous * même ^: liante* comme uii^^ 
«hatlaitan f^t^ deux trétaox: dsm»; 



. ^4 tEStÉffREV-DEfelçë; 

h place publique j que vous avet 
Mtk haurevoix cette leaure,& 
FavezToûteftuë par un ton de con- 
fiance 6c d'autorité, pourparlerle 
langage de Demofthene. Cette 
pièce eft d'une impertinence à 
vous feirte plus tire que pleurer. 
^ Elle vous paraîtra plutôt élite par 
an enfant ,■ que pour un enÉmt. 
Adieu»' 
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Lettre VIXI^ 
A Arrien. 

VOus veus réjoiiiïrez avec 
moy de ma. promotion à fa 
dignité d'Auguré ; & vous av« 
laifon. U eft toujours gloriein 
d'obtenir, mêraedaâ&iés pluApfr 
lîtes oct^onsy}*a{>probajâon apn 
ï^rince auili dsfi dUe te: Bi&ïa 
^ailleuts^cê uçturdotte «tf aa^ 



Gsulement véfléi;able pair fon antî-^ 
quité;; mais il jsi'jcet Rvantage fur 
tes autres , qu*il ne fe perd qu avec' 
U vie. Tous les facerdoces ^ à peu 
près égaux dans leiurs prérorâtir- 
ite$.yfe peuvent ôter copame ils fe* 
donnent ; mais Tempire 4e h for* 
ttine fur celuyncy fe borne à le don?- 
EterVCe qui me le read enpore plus 
agréable ^ ceft d'avoir fiiccéaé à 
Julius Frontinus, homme d'un rare . 
mérite. Sa conâance depuis plu- 
6euis iannées à m'honorer de fon 
iliffirage pour cette placç , ' le jour 
que Von déclaroit jceux qu'on en: 
Jugeoit les plus dignes y fembloit 
ime défigner fon fucceffeur. L'é^ . 
vénement a été fi bien d'accord 
;avec (es vœux^iquilneparoît pas 
;que le^azard s'en foit mêlé. Mais 
écc qui vous plaît davantage, û feç 
écrols votre lettre , c eft que Cicer 
jron fut Augure. Vous me voyez 
0Vjec joye jnaxchei dans la ç^riç^ 
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re des lunineurs y for tes traça 
d'un homme que je voudids f» 
vredansKxlle des Scienc;es.Etp]ât 
au ciel 5 t^u après -être parvenoi 
beaucoup plus jemie que by as 
Confulat 6c au Sacerdoce, je pqflb^ 
auiuoins dansma vlcillefle^pQflBSît 
dertme partie de fes talens J JUUr 
les grâces dont les hommes tfij^ 
lent 9 peuvent bien venir jufqufk 
moy & jufqu à d'autres ; celles qd 
dépendent des Dieifx ^ il y auioit 
trop de pane à les acquérir, & 
trop de préfomption à fe les pro: 
mettre. Adieiu 
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Lettre IX. 
A Urfis. 



r^ Es jours paffez, on a plaidé h 
1^^ caofedeJum\}sBairas^hoxa- 
le illuftre par les traverfés^ & par 
»4irgraces(|u'il a foufFertes. Il 
%t dccnfé pstr deux p^culiiers dm 
amps de V<elpafien. Renvoyé au 
ii^at pour fe jufiifier « il y vit fbô 
Sn loS^^s incertain -enfin U 
è juftifia pleinement & fut abfous» 
1 craignit Titus y parce qu'il étoit 
jny de Domitieii ; & Domîtiea 
uy-niéaie le relégua;. Rappelle par 
Jlerva, il obtint Je Gouvernement 
le Bithynie, A fon retour^ U fut ac> 
:vi£é de malverfadon. Vivement 
ïtçûé jf fidèlement di^enduyil 
x'^pas touçJks Juge3 SiyotsùAcSé 
tfd pW p^ Nombre, pounanib 



lut leconoe par j. tieop 
jAcs .députe?,, le chef 
de l'accufation. Je con 
d^fènÇbdeBaAus. jUm 
^é de jetter les fbndem 
Apologie ; de j&ïre v: 
la coimdétadoii que 
noient fe ' îiaîflaiice & 
heurs ; d'exagérer lîi ci 
des déiateucâ , -qm vivo 
indigne métier ; de 
)Our ce qui le rendoit t 
haine aux &âipux) & 
remèm à Thécçhahes,. 
mavoît lien tant toCc 
que de lïi'attacher à lïi 
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Ce qui le chargeoit donc davanta- 
ge , c eft que cet homme , d'une 
franchife ennemie de toute pré« 
caution.^ avoit reçu ^ comme uno 
marque d'amitié , ce qu U avoit 
plû aux gens de la Province de luy 
envoyer. Il n étoit pas extraordi- 
naire qu il y eût fait des amis. Il y 
avoit été Quefteur. Ses accufa* 
teurs appelloient cela des vols ÔC 
des concuflions ; luy Tappelloit 
des préfens. Mais le point de la 
difficulté y c'eft que la Loy défend 
de fteccvoir même des préfens* 
Que faire dans cet embarras { 
Nier le fait f C'étoit reconnoître 
tacitement pour vol , ce que Ton 
Bolbit avouer. Contefter ce qui fe 
trouvoit mai^fçftement prouvé? 
4u étoit aggraver le crime,, loin 
de le détruire. D'ailleurs , BafTus 
n en avoit pas laiffé la liberté aux 
Avocats. li avoit dit à plufieurs 
|)erfoiuies ^ ôc même au Prince^ 
Tom. L N 
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qu'il avoit reçu ^ 6c envoyé quel- 
oues bagatelles le jour de fa naif- 
iance & aux Saturnales. Devois- 
}e donc recourir à la clémence ? Je 
xnettois le poignard à la gorge de 
i'accufé. On eft criminel y dès que 
Ton a befbin de grâce. Falloit-U 
foûtenir que Ton aâion étolt in- 
nocente f Sans le juftifier ^ je me 
dèshonorois. Je crus qu il étoît 
néceflaire de prendre je ne fçay 
quel milieu ; & je m'imagine IV 
voir trouvé. La nuit, qui d'ordinai- 
re finit les combats y finit auffi mon 
difcoiurs. J'avois parlé pendant 
trois heures & demie. Il me rcftoît 
encore une heure & demie à rem- 
plir. Car, fuivant la Loy , Taccufa- 
teur avoit fix heures , ôc f accufiî 
jaçuf. Celuy-cy avoît partagé fon 
temps de manière , qu il m'en 
avoit donné cinq heures j 6c quar 
tre à celuy qui devoit me relever» 
JLe fuccèfi de mon difcouxs m'invi** 
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toit au filence. Car il y a de la té^ 
jxiérité à ne fe pas contenter de ce 
^qai nous a réuili« «Tavois encore à 
craindre > que (î je recommençois 
le jour fuivant ^ les forces ne me 
manquâflent. Il efl: plus difficile 
ide fe remettre au travail y que de 
ie continua pendant que Ton êft 
-«n haleine. Je courrois même un 
autre rifque. Uinterruption pou« 
Toit renare y ou languiuànt ce qui 
orne reftoit à dire y ou ennuyeux co 
^a il failoit répéter. Comme un? 
oambeau conferve tout fon feu 
jdans l'agitation continuelle ^ & fe 
'xallume difficilement quand une 
£ois il cû éteint ; Taâion auffi 
lors qu'elle eft continuée, entre- 
lient a la fois & la vivacité de 
rOrateur & l'attention des Au- 
diteurs : mais fi quelqu intervalè 
<:oupe le difcours y celuy qui parle 
fe refroidit, & refroidit ceux qui 
^l'écoutent« BafTus cependant s ob*- 

N ij 
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ftinoit à me prefler avec inftance]; 
& prefque les larmes aux yeux^ 
d'employer en fa Savent ce qui 
me reftoit de temps. J'obéis ; & je 
préféray fon intérêt au mien. Je fus 
agréablement trompé. Je trouvay 
dans les efprits une attention u 
neuve 6c (î vive , qu ils paroiffoient 
bien plutôt mis en goût , que rat 
fafiez par le difcoiurs précédent. 
Lucius Albinus prit la parole après 
moy ; & entra fi bien dans ce que 
î'avois dit y que fios plaidoyers eu- 
rent les agréments de deux pièces 
différentes y & femblerent n en 
former qu une. Herennius PoUio 
répliqua avec autant dç force que 
de gravité ; & après luy y Théo- 
phane pour la fçconde fois. Car 
pour comble de préfomption, il 
voulut encore étaler fon éloquen- 
ce, après deux hommes Çonfu- 
laires très-éloquents > & confumer 
^ plus grande partie de l'audiej)* 
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fce. Il plaida non-feulement jilf- 
cjà'à la nuît^ mais bien avant dans 
la nuit. Le lendemain y Titîus Ho- 
mulus & Fronton parlèrent pour 
^ Baflus y ôc firent des prodiges. Le 
' quatrième jour, les témoins fu- 
■ rent examinez j & on opina. Bé- 
- bîus Macer Conful déclara Baf- 
fus convaincu de péculat. Cépion 
fut d avis y que fans toucher à 
l'honneur de Baffus , on civili- 
fat laffàire y & qu on la renvoyât 
devant des Juges ordinaires. On 
ne peut douter qu'ils n eûffent 
tous deux raifon. Comment cela 
fe peut-il y dites-vous ? Ceft que 
Macer s'en tenoit à la lettre de 
la Loy ; & que y fuivant la rigueur 
de la Loy y qui défend de rece- 
voir des préiens y on ne pouvoît 
fe difpen(er de condamner celuy 
qui en avoir reçu. Cépion y au 
contraire y perfuadé que le Sénae 
peut étenore ou modérer la tl^ 

N u) 
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gttêtir des Lois s connaier efl 

yement il le pewj croycm 

droit de pàrdo&ner «me ptér* 

ma autonfâ par Yuhgio. I 

4e Cépion resmona.. Il fitr J3 

pcévenu dès qu il fe leva pou 

ner^ par ces «cdaraations q 

fe donneht.qua ceifx qui ^ ^ 

avoir opinéyœpKàioeiic lem 

ee« Jugez des appkudiflei 

qui fttivirent fon difeouis 

ceux qui le préteédétent. G 

dant fur cette afikire ^ Rome 

as moins partagée que le i 

^es uns accufent Maeer d'ui 

vérité mal entendue ; les i 

reprochent àC^ion un rel 

ment 3» qui dioque toutes les 

iléançes. Comment compre 

difent-ils^ que Ton renvo 

h(C»mii& à des Juges ordii 

pow luy £dre fon procès > âc 

même ^temps on luy coi^ei 

plac^ dans le SénatfV aleiius ] 
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tins ouvrit tm troifiéme avis. Ge 

; fut d'ajouter à celuy de Cépion, 

que Ton informeroit contre Théo- 

Ëhane^ après quil auroit achevé 
i commiffioû. raulinus foutenoit^ 
c Que cet homme > dans le cours de 
; laccufation^ avoit luy-niême en 

Elnfieurs chefs contrevenu à la 
joy y fur laquelle il vouloir faire 
condanuier BaiTus. Mais quoyauc 
ce dernier avis plut fort à la plus 
rarande partie du Sénat 5 lesConp- 
fuis le laiflerent tomber. Il fît 
pourtant à Paulinus tout Thon- 
neur qu il pouvoît attendre de fa 
^itice ôc de fit fermeté. Le Sénat 
s'étant f<!^aré> BafKis fe vit de 
toutes parts ^ordé^ environné 
avec de grands cris , & avec toufes 
les démonftrations d*ime joye ex- 
trême. Un nom fameux par fes 
malheurs ^ le fouvenir de fes pé^ 
lils pafFez rappelle par le nouveau 
danger qu'il venoit de courir ^ une 

Niv 
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Tieillefle abbattuë & comme aco* 
blée, & en même-temps un air no* 
ble & grande luy avoient attiré les 
voeux dé tout le monde. Cette 
Lettre vous tiendra lieu de pré&- 
ce. Quant à la pièce entière y vous 
attendrez y s'il vous plaît ; & vous 
ne vous lafierez pas d'attendre 
[Vous coniprenez bien par Tini^ 
tance du fujet y qu il ne iiiffit pal 
d y retoucher légèrement & dç b 
jepafler en courant. Adieut 
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L E T T R E X^ 

A Sabinus. 

C TOus me. marquez que Sabî- 
Y ne , qui nous a fait fes-hérî- 
ers y ne paroît par aucune di^o- 
rion de fon teftament avoir af— 
anchi Modeftus fon efclave y ôc 
ue cependant elle luy laifTe un 
""^gs en ces termes : Je lègue à Mo^ 
ejius y à qui jay déjà donné la li* 
mé. Vous me demandez mon 
vis. J ay confulté nos maîtres, 
^ous prétendent que nous ne de- 
6ns à cet efclave y ni la liberté 
ui ne luy a point été donnée , nî 
î legs dont 1 efclave du teftateur , 
c qui refte fon efclave , eft inca- 
able. Mais moy y je ne doute pas 
ue Sabine ne fe foit trompée ; & 
î fuis perfuadé ^ que nous ne de- 

N y 
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vons pas héfîter à fidie ce que 

croyoit (écnre. Je m^aflbre 
vous fere2 de indn itentunent^ 
qui Élites ^o&^S&ifa d'être 
«eux obfervateur de la vol 
des moi»« Slk^iikm lîeii de n 
lcsUm4^ monde à de dignte 
ritiers^ dès:^'it|k peuvent e 
voir«lAbieii£éai^ pa&n 

de pQUTQÎrfQcdespQriSMmeàj 
aoe niras.^^iK h luéceflii^ fa 
autres. Laiflbns donc Mod 
joiiir de la liberté; taiflons-Ie 
de fon legs > comme R la tefta 
avoit pris les précautions qi 
Loy exige. Ceft les prendre 
tes> que de bien choifir fes 1 
liers^ Adievk 
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Le T T RE XI. 

V,E z-v o u S oûy dire, que 
Licinien enfeigne la Rétho^ 
tique en Sicile ? Jay peine à crei-^ 
^ que vous le fçachiez : caria nou-f 
velle vient d'arriven H n'y a pas 
long-temps que cet homme>àprè8 
avoir été Préteur , paroiflbit dans 





vemï Banni ! d'Orateur, devenu 
Rhéteur ! Luy-même, dans le dîf* 
C0UES qu il fît à l'ouverture de fon 
école y en prit occafîon de s'écrîer^ 
d'un ton auflî grave que lamenta* 
ble : Fortune ! cefom-^la de tes jeux l 
Tu tire de P école m Pédant , four erg 
faire un Sénateur ; & ttê^ cbajfes dtP 
Sénat un Sénateur ^ four en faire um 
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qiie f ay bien-dv ipencfaant à en 

la-défater, l^jiifeipHm taït en p 
ièffiqnde'ik diaoe, il psaut 4i 
k'^lk QièçXjp» ^vtt^AiBt iûànxé 
(otf-iëfrBaïUBS |ttidé^ le jè^ 
dé poster k palhé). Apkès^déi 
compcdK j * aptès^^^cofirr. je^ i 
ycor fiu: éifi haUî c:iifej0&^ 

dafts h fttîte ' de fon difcduts }; li 
réàexions da -monde les plus a 
ftes àc les plus :£ouchantes« Doi 
€n croire quvil. aie déshonoré tai 
d'écuditionpor^inceilé ? Il e 
vray qu^l a avoâé ce cirime; ma 
on ne fçait encore^ fî ceft la crai 
te ^ ou la vérité > qui luy arracl 
cet aveu^ ^Domitien au défc 
poiryhaï.^ â<$teÛé de tout le moi 
de^i ne £{av^ à qaî tecourir:^ Il s'< 
toit mis en tête de faire enter» 
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: Vive Comelië Maximille Y^ftale; 
& cela y dans Textravagante penfée 
d'illuflrer fon fiécle par un tel 
exemple. Il joint toute la foreur/ 
d*jin Tyran à lautorité d'un Sou- 
verain Pontife y pour convoauer 
les autres Pontifes^ non pas oana 
ion Palais^ mais dans ùl maifons 
d' Albane. * Là > fans aucune for- 
malité^ & par un crime plus grand 
Sue celuy qu'il vouloir punir ^ il 
éclace inceftueufe cette malheu- 
reufe fille , fans la citer , fans l'en- 
tendre ; luy qui > non content d'a- 
voir débauché h nièce ^avoit en- 
core caufé fa mort. Elle étoit véu- 
ye. Leur commerce eut les fuites 
ordinaires du mariage. Elle vou- 
lut les prévenir & les cacher : il 
luy en coûta la vie.. Auffi-tôt après 
ce 1 barbare arrêt contre Corne- 
,lie > les Pontifes furent renvoyea 
pourie faire exécuter. EUe s'écjie> 

. '^ AttjOttJCd'huy Albano. 



^«oy / Cej or mc^ déclare i 
moy^ dont les faciificesPtm 
ertt tant fair triompher ? i 
pas trop bien , H par ces 
le vooliit flatter, ou itiTid 
ce; fî le témoignage de ù 
ce > ou fon m^ris pou 
reur, les luy fuggéroien 
y a de certain , c'eft qu* ei 
de les répéter juTqu au Ij 
plîce. Elle y ^va. Inii< 
n'en C^y rien : niais éa ji 
duite eh criminelle. Cor 
iut Tenfetmer (bus le a 
qu'en Y defcendanc, iz i 
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srnir la pureté dont elle fài-^ 
m profeflion. EUefe fouvîht jujP- 
[ii'à la Rxt^ de ce qu exigeok d'el* 
^ IsL plus févece bienféance^ 

Ue eut grand foin défaire une chute modefte, ^ 

)'ailleurs > lorfque Geler, Cheva* 
er Romain, que l'on donnoit pour 
alant à Comelle , fut battu de 
erges , dans la place publique où^ 
i font les AfTemblées , on ne luy? 
ut jamais &ke dire autre chofe^ 
non: ^u^û^-jef ah? Je r^c^ tiem 
ni. Uon reprochoit donc haute- 
lent à Domitien TinjuAice Ôc la' 
ruauté de fon arrêt. Il fe rabar 
ir Licinien , & le Êiit pourfuivre ^ 
)us prétexte que dans une de fe& 
^rres, il avoit caché une afïran* 
ïiie de Cornelie;»^ Des émiiraire&^ 
îcrets prirent foin de Tavertir^ 
tt'il ny avoit quun aveu qu5 
î pût garantir & luy obtenir 
. grâce*. Il le fît. Senecion^ 



jy Avocat , je fuis dru\ 
Ucinieni^efi retiré. Cel; 
de plailk à Domitien , i 

' le trahit, & luy fit dîi 
traniports : Licinien tu 
ment abfom. Il ne faut 
ta-t-il, fouffer à boutfi 
H luy petmir d'empon 
qu'il pourroit de fes bl 
qu'ils iulTent vendus à ! 

■ luy aflîgna pour fon exil 
plus commodes^ comm 
làcomplaifancc. Labor 
va l'a depuis transféré 
Là, il tient école aujoi 
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Te paffe à Rome , mais encore des 
nouvelles étrangères , avec tant 
d* exa6Htude , que je les reprends 
dès leur origine. Comme vous 
étiez abfent dans le temps que cet- 
te af&ire s'eft paffée , je me fuis 
imaginé que vous auriez feule- 
ment appris, qu'on avoir banni Li- 
cînîen pour incefte. La renommée 
rapporte bien les faits en gros ; ra- 
rement elle fe charge du détail. Je 
mérite bien, ce me femble , qu à 
votre tour vous preniez la peme 
de m'écrire ce qui fe paffe, foit 
idans votre ville , loit aux environs ; 
car il ne laiffepas d'y arriver quel-* 
quefoîs des événements remar- 
quables. Enfin écrivez tout ce 
qu il vous plaira , pourvu que vo 
tre Lettre foit aufli longue que 
la mienne. Je vous en avertis > 
Je ne compteray pas feulement 
tes pages , mais jufqu aux fyUabes* 
iAkdieu. 
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Letti&k XII< 
A Arrien. 

VOas aimez Egnace Marcel^ 
lîn y & vous me le recoan 
mandez fouvent : Vous raimerci 
& vous me le recommanderez en* 
core davantfage, quand vous îqi^ 
rez ce qi/ïl vieiït de faire» Il étok 
allé exercer la charge de Quef- 
teur dans une Province. Son com- 
mis mourut^ avant que fes appoirh 
tements fuflent échus. MarceJlia 
aufli-tôt fe réfolut à rendre fes ap- 
pointements , qui luy avoîent été 
payez d'avance pour ce commis# 
A fon retour > il fuppUe TEnipc- 
reur^ fie enfuite> par ordre de rEmr 

Eereur , le Sénat , de luy marquer 
ufage quil devoir faire de ce 
fondsr La queiUon étoit peu inb 
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citante y mais c étoit toujours 
ime queftion. Les héritiers d'un 
coté , de Tautre les tréforiers pu- 
blics^ le réclamoient. La cauie a 
hé fort bien plaidée de part & 
l'autre. Strabon a opî»é pour le 
Fifc. Bébius Macer pour les héri» 
iers. L'avis de Strabon a été fui- 
7U II ne vous refte qu à donner 
i Marcellin les louanges qu'il mé- 
itc. Moy , je l'ay payé comptant» 
^uoyque l'approbaticm publique 
lu Prince & du Sénat ne luy laif- 
Jînt rien à défirer, je m' affure que 
a vôtre luy fera plaifîr» Ceft le 
:araâere de tous ceux que pofTé*- 
le l'amour de la véritable gloire : 
^apolaudiflement^de quelque part 
5.U il vienne y a pour eux des char- 
mes. Jugez derimpreffion que vos 
éloges feront fur Marcellin , qui 
a a pas moins de vénération pour 
^otre perfonne , que de confiance 
en votre difcernement. Il ne pour- 
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ra jamais apprendre , que le br 
de fon a£tion ait pénétré jufqii 
dans le pays où vous êtes, û 
être ravi du chemin que ià ih 
tation aura faite. Car je ne iç 
pourquoy les hommes ibnt pi 
touchezo une cloïre étenduë^qi 
d'une grande ^oire. Adieu. 
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Lettre XII I. 
14 Corneille Tacite. 

JE me réjouis que vous foyez de 
retour à Rome en bonne fanté. 
Vous ne pouviez jamais arriver 
pour moy plus à propos. Je ne re- 
fteray que fortpeu de jours dans 
ma mailon de Tufculum * ^ pour 
achever un petit ouvrage que 
j'y ay conimencé. Je crains que fi 
je Tinterromps , je n aye beaucoup 
de peine à le reprendre. Cepen- 
dant , afin que mon impatience n y 
perde rien, je vous demande dV 
yance par cette Lettre une grâce , 
que je me promets de vous de- 
ttiander bien -tôt de vive voix. 
JVIais avant que de vous expofer 

f Aujourd^boy Vtctcàù. 
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le lîijct de ma prière , il faut vott 
<iîre ce qui m'engage à vous pria 
Ces jours paffez^ comme j'étoîs 
Côme , lieu de rria tiaiflance, i 
jeune enfant^ fils d'un de mes com 
patriotes , vint me faluer. Von 
étudiez , luy dis-je ? Il me répond 

?u oûy. En quel lieu f A Milan 
ourquoy n eft-ce pas dans ceKcn 
cy ? Son père , gui 1 acconipagnoi 
& qui me Tavoit préfenté ^ prcw 
la parole. Nous n avons poîu 
{ dit-il ) icy des maîtres. Et pour- 
quoy n en avez-vous point f II voui 
etoit fort important à vous autres 
pères ( cela venoit à propos ; grand 
nombre de pères m'écoutoient] 
de faire inftruire icy vos enfants. 
Où leur trouver un fëjour plus 
agréable que la Patrie f Où for- 
mer leurs moeurs plus iurement 
2ue fous les yeux de leurs parents? 
)ù les entretenir à moins de frafi 
que chez vous?A combien croyez^ 
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rous que vous reviendroit le foiub 
nëceifaire poiu: avoir icy des Pro- 
^ileurs ? Combien pour établir 
TO fonds ^ vous faudroit -il ajoû- 
fttr, à ce que vos enÊints vous coû- 
tent "ailleurs ^ où il âiut payer 
voyage y nourriture y logements ^ 
flchetter toutes chofes , car tout 
s'achète lorfqu on n eft pas chez 
ibj ? Moy qui n ay point encore 
ifenfkns ^ je fuis tout prêt en fa- 
vcm de ma patrie ^ pour qui j av 
un cœur de fils & de père , a 
idonner le tiers de la fomme que 
-vous voudrez mettre à cet éta- 
Jbliffement. J'of&irois le tout : mais 
■je craindrois, que cette dépenfe 
^qui ne feroit à charge à perfonne , 
-fie rendît tout le monde moîâs 
circonfpefît dans le choix des 
inaîtres; que la brigue feule ne 
difpofôt de ces places ; £c que 
chacun de vous ne perçut tout le 
#uit de nia libéralité» Ceft ce 
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que je vois en divers lieux oàil| 
a des Chaires de ProfefTeuis fofr 
dées. Je ne fçay au un moyen de 
prévenir ce deforore. Ceft de ne 
confier qu'aux pères le foin à 
choix ; & de les obliger à bieo 
choifîr , par la néceflîté de la con- 
tribution , & par Lmtérêt de pla- 
cer utilement leur dépenfe. Cat 
^ceux qui peut-être ne (croient pa» 
fort attentifs au bon uiage du bien 
dautruy, le feront certainement 
à ne pas mal employer le Ieur;& 
n oublieront rien pour mettre en 
bonnes mains le fond que fau- 
ray fait, fi le leur Taccompagne. 
Prenez donc une fage réfolution 
à fenvy l'un de Tautre , & réglez 
vos efforts furies miens. Je foidbai- 
te fîncérejîient que mon contin- 
gent foit confiderable. Vous ne 
pouvez rien faire de plus avanta- 
geux à vos enfants , rien de plus 
agréable à votre. patrie. Que vos 

en&nti 
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enfants reçoivent r^ducation dans 
le n)ême lien où ils ont reçu Im 
iaiiT^nce. Accoutumez >? les dès 
i'ên&ncê à fe piaire ^ à fe fixer 
êsins leur jpays natale Fuiflîez-vous 
çhoUlr dis i ô esiecèllcims unaîères ^ 
çme lenr r éptitâtion peuplé ' vos 
Qcole$;j6c que par uiîè/bèurèiife 
^viddittidç^ ceux qui voyèntivenit 
vos enÊtnts étudier chez^eux > eiv^ 
yoye^t à l'avenir les le«H:$ étudier 
chez vous ! Voilà ce que jeleuridisî 
&fay crû que je ne pouvois mieux 
vous faire entendre combien je 
ferois fenfiblc au bon office que 
je vous demande ^ qu'en repre- 
nant dès la foûrce les raifons que 
j'ay de le défîreré Je vous fuppUe 
donc i dans cette foule deS<;avants^ 
que la réputation de votre efprît 
attire de toutes parts auprès de 
vous ^ jette? les yeux fur ceux qui 
peuvent être les plus propres à 
f en^oy quek^vjB^propoferm^^^ 

-•;-^- 1* >?Kî. ■ lit. 
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fr4 ^^^^ ^, 

■0 in'cngiWijMhiL Monine» 
ëbncft dBUlMMijkeKBiiiui 

ikiaim éa duàài Je. Icit 4iAii^ 

■e -me téicme «t .là. c9^«àfr K 
le fcfadeiean fi nil i ài dfc<«fah 
SU s'en 4ioinreiiiBMt?iiikÉfeÉiMi;; 
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Lettre XIV. 

VO D s avez bien lair de me 
demander à votre ordinaire 
quelqtie plaidoyer , & de vous aîv 
tendre à le recevoir ; mais moy je 
vous préfente mes amufements , 
comme des coriofitez étrangères* 
Vous recevrez dans ce pacquct de 
petits vers , que fay faits en chaifcj 
dans le bain ^ à table. Ces enÊrnss 
de mon loifir me feront paa^oîwe 
tour à tourplaîfant, badin , amant, 
chagrin j plaintif, colère. ISantôt 
mes defcriptions font plus (impies, 
tantôt plus nobles. J'eflkye de Ci- 
tîsfaire , par cette variété-, l» dif- 
férents ,£oûts ; &mêmê derépan- 
idre dans mon ouvrages quelques 

Oij 



beautés^ qni pniflènt plaiie àtc 
sfe lOond^ SIlBif lââiûd von» tiS 
Todes endroits un peu Ubies; 
faaida4]evok de vot^é^ éni(^ 
de vovs oqppdler, que noA-ièd 
ment Içs.gRnd^.^Bckiiunes & 1 
phe anfteres qai ont écat Hang 

^tme^nontras dicûfi leiKS fin 
jngié dTme Lucxèce; mais qii' 
ont même^ b^B ibtipiile> aroe 
jdoqne dwlè par Ion nom. C 
HOC ujcné «jûe îe ne me dm 
.pas : non que je me mçooe d'è 
plus fige (car de au^<]coitf), m 
MtçQ.<^ jç fujs plus timide. II i 
^mble.J «pUeuxs , que ia véritaf 
jcégle pour cette e(péce de poë 
.eft tenfeanée dans ces petits yi 
de CatuDe^ 

tjt fAt iâit kn fêgt ; 
ffmrfitvtn , M. i m f m u f e m ? 
Kra'MTwnt wigr^, mifm , 
Sêmt tmmr it Uasàuge, 

Le pacd que je prends, d*) 
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Îrofer Touvrage entier à votre cen- 
ure> plutôt que de mendier vos 
=^ louanges par des endroits déta- 
'^ chez & choifis , doit vous ap- 
-•prendre Topinion que j'ay de vo-* 
-'trp difcernement. En effet, lesJ 
^morceaux d'une pièce, qui fépa- 
;' ïez peuvent plaire > perdent fou-» 
> vent cet avantage, quand on les 
'^ irouve en compagnie de plùfîeurs 

- autres , qui leur reflemblent trop; 

- Le Leâieur , pour peu qu'il foit 
5 habile & délicat , fçait qu'il no 
? doit pas contfarer enfemble des 
' Poëfies de différents genres ; niais 
' les examiner chacune, par rap- 
• . port aux régies particulières à fort 

. efpéce. Selon cette méthode , il 
fe gardera bien de cenfurer corn-* 
me f^us mauvais , ce qui a le point 
de perfeélion qui luy convient. 
Mais poiîrquoy tant difcourir ? 
Prétendre, par, une longue pré- 
Êice , juflifieV , ou faire valoiç 

■ O iij 
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des badinenes > cett ^ de tontei 
les badineries , k plus ridicule. Je 
crois feulemeat vous devoir aver« 
ùt y que )e me propofe d'intituler 
ces bagatelles > HendecafyUabtu 
titre qui n'a de rapport qu'à la 
mefure des vers. Vous les pouvez 
donc appellerEpigrammes y Idyl- 
îes^Eclogues; ou^comme plufieurs 
ont fait y Poëfîes : enfin ^ de tel au- 
tre nom qu il vous plaira* Je M 
m'engage y moy, qu'à vous donnei 
des hendecafyllabes* J'exige feu- 
lement de votre fincérite , que 
vous me difiez de mon livre ^ tout 
ce que vous en direz aux autres. 
Ce que Je vous demande y ne vous 
doit rien coûter. Si ce petit ouvra- 
ge étoit le feul qui fût (brti de 
mes mains ^ ou qu il fût le plus con- 
fidérable^ il y auroit peut-être de 
la dureté à me dire : Cherchez 
d'autres occupations. Mais vous 
pouvez, fans blefTer la politefle^me 
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lire : Eh 1 vous aveu tant d'auttef 
K:cttpation& ! Adieu. 



Lettre XV* 
A Fundantii^ 

51 mon difcernement paroit eti 
quelque chofe ^ il fe niontfe 
iir tout dans mon amitié partiçvt- 
tére pQut Afînius Rufiis, C'-eft'un 
ommerare, qui aime paffîdnné- 
nent les gens de bien comme 
pus. Eh ! pourquoy né me met- 
rois^je pas du nombre f II €ft auffi 
mi de Cornpiite T&cite. Quel 
omme ! vous le fçavez. Si vous 
vea domc<}uelqtte eftime pour tuy 
l pour moy^ vous ne pouvez en 
îfufer/àJRiuÇfôçipiiilque rien acft 
lus propre à 4lre' naître l'amitié 
ue la refiemblâMiCe des- mœurs, 
la pluficufsehêims j car il a com- 

X> iv 
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d'ui) bondtoTeh^ celle xkd^fflna 
de$ fttjets à TÊn^t; £c cek dansift 

ceux qui.q'ûnt point ci'enfiuiis^âS- 
goâtent'ttléilie ' â'itn^ as umqq^ 
Ces honteij&j^^^am^ fi wk. 

tenté j quun^ pas craint d^êoè- 
^yeiil# II a des petits-^fils der Sa^ ! 
ipiup Flirmus fofi gendre^ ]M)ii^e 
.&oi^ votii;$ .aim«i»K! autànciiqaej^ 
>f^$^^ qwlpd[T»]iftltf .oemi^^^ 
aiftanf que j« le ^conoois. Voyez | 
je vous prie^ quelle nombreofe&h 
jnil}p, Ypus obUjgerez à la fois pat 
une j^ulô grace^ Nous vous la d^ 
soaiijiiops > parce ique nos défiisji 
;&; :d'lieureux j^téfages y. nous per* 
-fnadent que vous ferez .bien - tôt 
en état de l'accorder. Nous vous 
fpuhaitons le tConfulat ; âc nous 
préy.oyons ^ quj^ t'âfnnée proçhaiDC 
il ne yous peut cnanquêr. Nos au* 
gures ^ aos gairants font vos vertusi 
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& le difcernement du Prince. Les 
mêmes raifons vous donnent pour 
Quefteur Alinius, Baflus l'aîné des 
fils de Rufus. Ceft un jeune hom-» 
me ..... je ne fçay ce que je dois 



dire. Le père veut que je dife ôc 

que le 
mieux que luy ; la modeftie du fils 



que je penfe que Ion fils vaut 



me le défend. Vous qui n héfîtez 
jamais à me croire , luy croirez 
difficilement fans le voir , l'habi- 
leté • la probité . l'érudition , l'eA 
prit , lappiicatiott , la mémoire 
que l'expérience vous fera décou- 
vrir en luy. Jç voudrois que notre 
fiécie fut afTez fécond en bons fù- 
jets pour vouis en donner un , di- 
gne d'être préféré à BajQTus. Je fe<- 
jpois le premier à vous avertir y à 
vous preffer d'y regarder plus d'U^ 
ne fois ^ & de. peler long -temps 
avant que de "fiare pencher la ba- 
lance. Par malheur aujourd'huy,.... 
M)Eiis je' ne yeux pas vous vantei 

O V 



3 22 Les Lettres de Pline j 

trop mon amy . Je vous cHray feule- 
ment qu il mériteroit ^ que ^ feloB 
la coutume de nos ancêtres y vous 
Tadoptaffiez pour votre fils. Ceux 
qui comme vous fe diitinguent par 
une haute fageffe , devroient pren- 
dre dans le fein de la République 
leurs en&nts^ tels qu^ils voudroienr 
les avoir re^ûs de la nature. Ne 
vous fera-t-il pas honorable lorf- 
que vous ferez Conful , d avoir 
pour Quefteur le fils d'un homme 
qui a exercé la Préture , & le pro- 
che parent de plufieurs Confulai- 
res , à qui , tout jeune qu'il eft , il 
donne oe leur propre aveu autant 
d'éclat qu'il en reçoit d'eux. Ayez 
donc quelque égard à mes prières > 
ne négligez pas mes avis y & fur- 
tout pardonnez à une foUicitation 
prématurée. L'amitié ne icait point 
attendre. Elle anticipe- les temps 
par (qs defirs. D'ailleurs y dans une 
ville ou il femble que tout ibir 
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it pôtif eeliiy qui te premîet $*bri 
empare , on trouve que le téirips 
d'agir eft paCTé ^ (i l'on attend qu il 
ïbit yenu. Enfin il 6û doux de goû* 
ter par avance le olaifîr des fuccès 
que Ton defire» Que déjà Bafliis 
vous refpede comme fon Conful. 
Vous ^ aimez -le comme votre 
Quefteur, Pour moy qui vous ai- 
me également l'un & l'autre . îe 
commWliêntîr;%ic double 
joye. Car [ dl?ns 1* teîi4f e amitié 
cjui m'attache ^ vom , & à Baflus^ 
je fuis prêt à méçtre tout en œu- 
vre , foins , amijs ]f qtéàit , pour 
élever aux <:hgrges..> ou Baflus y 
quel que foit 1|? Conful dont U 
fera Quefteur ; ou le Qiiefteur que 
vous aurez choifi , quel qu'il puiffe 
être, J'auray un fenfible plaifîr fî 
mon attachement aux intérêts de 
votre Confulat , & mon amitié 
pour Baflus > xaflemblent tous mes 
vœux en une même perfonne ; fi 

Ovj 
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oiBii je router pour iècond dui 
mes foHirirarinivi ; vous dont ks 
a^. ibnc d'une fi gtande avtoiH 
té , te le tënxnenage <f un C gnod 
prads dans le Sepat. Adieu. 
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Lettre XVt ^^" 
A VaUrius PauUrms^ 

M 

REJOUISSEZ - vous poiae 
vous y pour xrioy , pour notre 
fiécle. On aime encore les fcien-* 
' iSés^ Gës jotffs paffei je devott 

Îlaider devant les Centumvîrs,. 
e me préfentày . Mais la foute étoit 
il grande y qu'il jme fUt impofTible 
de» me fidre d^autre "paflage pour 
alier au Barreau ^ qu au travei^ dû 
Tfibunal même où les Juges fi^nt 
s^s. Il fe trouva un jeune homme 
de qualité donc une partie des ha-r 
)>its fut déchirée 3 connue il arrè^» 
ve fouvent daoïs la preile ; il de- 
meura ppurtant couvert deik feu^ 
\^ Vc te fept jifcures entiejcfô . : jcat 
}^ ' pârkyt tpéndantf tpu^ ; ^ tdAf^ 
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luy ; & il arriva, contre Tordinsd* 
re y que je ne radmkay jam^ds 
tant, que lorfque je le eonnus 
plus à fonds ; & on ne pouvoit 
plus à fonds le connoîrre. II n avoii 
point de fecret pour moy. Il par- 
tageoit avec moy Ç^s an>ufein£ntS| 
i^s afïàires y fa joye y ics peines. 
J'étois encore tout jeune , & non 
feulement il avoit pour moy de 
l'honnêteté , mais ( j'ofe le dire ) 
la même confîdération cjue pour 
un homme de fon âge^ Je nay 
point demandé de charge, quil 
n'ait été mon foUiciteur , & ma 
caution. Je n'ay pris pofTeffion 
d aucune qu il ne m'ait conduit', 
qu'il ne m'ait accompagné ; je 
n en ay point exercé, que parfes 
avis & avec fonfecours. En un 
mot y toutes les fois qu il a été 
queftion de mes intérêts ^ il a pa- 
ru toujours à la tête de mes amis , 
tout câfTé y tout infirme qu'il étoit. 
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Quel foin ne prenoît-il pas de iï^c 
faire une réputation , foit en par- 
tîculief , foit ert public, foit a la 
Cour? Un jour, dhez TEmpereur' 
Nerva , la converfation tomba fur 
les jeunes gens de grande efpé* 
rance. La plôpatt airent mille 
biens de moy. Corellius , après* 
avoir quelque temps gardé le filen- 
ee , qui donnoitun nouveau poidt 
à fes paroles : Pour moy , dit-il de 
ce ton gtave que vous luy con^ 
noiffiez , je fuis obligé de huer 
Pline plus fobremeta ^ car il ne 
fait rien que far mes confeils. Par^ 
titj il me donnoit plus de gloire > 
jue jernen. ofoîs défirer. Il fai* 
!oit entendre que toutes mes dé^ 
marches , fous un auffî bon guide y 
lie pouvoient manquer d'être fu- 
ies. Ebifîn , mourant , il dit pou|^ 
dernier adieu àfa iiUe y qui le ré-* 
péte fbnrent : Je vaa ai dam lé 
fOurs d^me kvgue vie fait grmà. 
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t»mbrt d'amis y mais ne comptes 1 
Jitr aucun , tant que fur Pline &f«i\ 
Çorntiius. Je ne puis m'en fctt- I 
■yenir, fans comprendre l'obliga- 
tion où je fuis d'agir de mamére, 
qu'il ne paroiiîe pas que j'aye en 
nen trompé la confiance d'un 
homme, dont le jugement éioic 
_JD fur. Je fuis donc prêt depoo- 
ier avec toute l'ardeur imagina' 
ïleles intérêts de CorelUe , fit d« 
m'expofer pour fon fervice aux i 
plus vife reffentiments. Lors me* 
m^ qua f, poumutorifei: ma condak 
te,^ ou poux me &^e honneiÉ^ 
î^auf^^ domuéc^i tcptt.sè ^qarjd 
vien$ de :¥6i» :iairb' cetcer.étigidol» 
<)<« demande ua plaiâoyeij'ift 
que iïç pennet pat. une JLettn) 
'peub^C GcciliusjqnijfeloaTOiH 
ne hazàrdcl çc .ptooès i cfue^dans 
iefpiËirtuKe de: nÀvciF.aâuiQiai'à 
. une icnîme, nepoonrafe défea* 
die , non-feulcnient de me le p» 
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lonner , mais eneojre de m'en 
oûcr. Adieu. 



Lettre XVIIL 
A Antonin. 

F'Ay effayé de traduire en La- 
y tîn queiques-unes de vos^Epf- 
pmmes Grecques. Puis Je mieux 
ous prouver à quel point j'en 
iiis charmé f Jay bien peur de les 
voir gâtées^ foit par ta faiblefTe 
bmon génie > ibit par la ftérilité j 
»u y pour parler comme Lucrèce ^ 
»ar la pauvreté de notre Langue. 
^ue fi vous croyez apperoevoîr 
|uelque agrément dans la traduc- 
ion qui eft Latine & de ma fa* 
on ; imaginez-vous les grâces de 
original , qui eft Grec & de votre 
aain. Adieu, 
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A HiffuHaé, . 
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SOlAME'je lins 
vous ètét éHpii 
; que vôvs aîçbiéz a^ittant tq^ 
Ice ftcre au il vous ^knpit ; <pi^ 
& fiUe'^'ixa pas feulement tioftt 
fé en vous i»ie ainidé de tantei 
mais toute la tendrefle du faà 
u elle a perdu : je vais vous dite 
es chofes qui vous plairont it^. 
niment* Votre nîéce ne dégénéra 
point» Chaque jpu^ ellefe niQitrs 
digne de fon pere^ dœnejdefofî 
ayeul , digne de vous. ÉileabesiiH 
coup d'efprit ^ beaucoup de rete^ 
nue 3 beaucoup de tenarefle pou 
moy ; ce qui eft un gage bien fut 
de fa vertu. D'ailieurs^eUe aime lef 

* C'^toit la kflïme de Pline. 



Lettres ; & c'eft lenvie de me plai» 
re y qui a tourné fes inclinations de 
ce côté-là. Elle a continuellement 
mes ouvrages entre les mains ; elle 
ne ceiTe de les lire ; elle les ap^ 
prend par cœur. Vous ne pouvez 
y(nis inaaginer y ni fon inquiétude 
avant que je plaide, ni fa joye après 
que f ay plaidé. Elle charge toûf 
îdurs quelqu'un, de venir en dili^ 
g^nce luy apprendrp/quels applau- 
4diffefiients /ay reçus y quels fuccès 
a eu la caufe. S'il m'arrive de lire 
.quelque pièce eq public, elle fçait 
fc naeçagçr une place, 01% derrière 
im xideàu, elle écoute avidement 
les louanges que Ton me donne. 
. Elle chante mes vers : àc inftruite 
.par l'amour feul, le plus excelleot 
de tous les makres , elle fait redire . 
à fa Lyre cç qu'exprime fa voix. 
: Jay donc raifon de me promettre 
. «que le temps né fera que cimenter 
ac plus en plus notre union. Car el- 
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le n aime en mo v ni la jeunefle j m 
la figure , oui aépériifent chaaw 
jour ; mais la gloire , qui ne pem 
jamais. £h ! que pouvois-je atten- 
dre autre chofe d'une perfontieélc- 
véefous vos yeux, formée par vos 
leçons^ qui na rien pris que de ver- 
tueux ôc a hoimête dans votre cod^ 
merce , & dont les éloges pçx^ 
tuels quelle vous entendoit faire 
de moy ont fait naître ramour?V« 
fentiments pour ma mcre^que vous 
refpe£tiez comme la vôtre , & h 
part que vous preniez à mon édu- 
cation y vous ont accoutumée à me 
vanter dès ma plus tendre enfin- 
ce^ & dès-lors, à promettre de moy 
tout ce que ma femme s^eri imagi- 
ne aujourd'huy. Nous vous remer- 
cions à l'envi ; moy, de ce qu elle 
eft ma femme ; elle , de ce que je 
fuis fon mari : tous deux ^ ae ce 
que vous avez uni deux perfonncs 
feites Tune pour lautre. Adieu. 
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Lettre XX. 
A Maxime* 

AM E s u R E que j'ay achevé 
de lire chaque partie de vo- 
ie ouvrage ^ je vous enay mandé 
non fentknent : Il fiîut vous dire 
smjourd'huy ce que je penfe de 
L Qttvragç entier. Il ni'a paru beau , 
foUdç X ^^^ > d^cat ^ élégant ^ 
pplî>> foblinae , plein de figures 
([gréables y & d'une éteadue qui 
gie Élit que contribuer à la gloire 
jile Fauteur. Votre efprit & votre 
Couleur ont enfemble déployé 
loute leur force , & fe font xéeiï- 
proquement fcnitenus. L'elprit y 
^omie de la magnificence & tic lit 
;intiajefté à la douleur ; ôc la dot»« 
leur, donne de la vivacité . ôc d]^ 
lavéhânenceàrefprit. Adieu» ; 
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Lettre XXI. 
A Velius Cereatis. 



QUb le fort des Helvidies eft 
trifle fie funefte ! Ces deux 
fœurs font mortes en couche i 
toutes deux après avoir mis a« 
monde ufie fille. Je fuis pénétré de 
douleur; & je ne puis letre trop, 
tant il me paroît cruel de pérore 
par une malheureufe fécondité 
ces deux aimables perfbnnes danJ 
la fleur de leur âge. Je plains àt 
pauvres enfants, à qui Je même 
moment donne le jour & ôte leur 
mère. Je plains les maris. Je me 
plains moy-mêmeé J'aime le perc 
des Helvidies , tout vciovt qu il eft ; 
& je Faime avec une Ifonflance , 
dont mes difcours de mes livres 

fonf. 
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" font de fidèles témoins. Je ne pulsj 

fans un extrême chagrin^ vokqu!il 

"^ jle luy xçfte qu un feul de les trois 

f enfants ;& que fa maifon^ aupa* 

javant foûtenuë de tant d appuis ^ 

„ n'en ait plus qu'un. Ce me fera 

'' pourtant une douce confolatiori ^ 

; fi la fortune nous conferve aur 

' moins ce fils> pour nous rendre en 

' iàperfonnefonayeul&fonpere. 

Sa vie & fes moeurs me donnent 

d'autant plus d inquiétude ^ qu'il 

eft devenu unique. Vous qui con- 

nèifFez ma foiDlefle & mes allar- 

mes y vous ne ferez pas furpris de 

me voir tant craindre > pour un 

jeune homme de qui Ton a tantf à 

4e^â:er«Âdieu. 




Tom. h 



• • • . 
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A Scn^omusm 



IfAY.étéafipettéàu Confe 
J'fimpfiKcnr i». ppui* dke 
afrk ûc un« anefiion. fingul 
Gbi.cââ»xpit a^ VittDfiB obs 
{tnbUcft fondés pwr 1I41 teflsB 
cÊUR. pafftkulitti' Trdbomas 
finus^ TOmme d'im rato mériti 
mon ami >. les abolit pendant 
étoit Duumvir. Uon fbûti 
qu*il n avait pu s'atttihuer i 
autonté* H plaida luy •- mé 
avec autant de fuccès- que. d 
quence. Ce qui donna plus 
ciat à fon a£Uon ^ c cft que da 
propre caufe il paçla; en Rom 
en bon Citoyen > aVec beauc 
dèfagefle & de dignitéXors q 
pritlçs voix^Junins M aurjiçuSy < 
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la fermeté & la fmçérité n ont rien 
<l'égal , ne fe contenta pas de dîre^ 
qu'il ne falloit pas rétablir ces fpe^ 
àacles à Vienne. Il ajouta : Je vou-- 
drois auffl que Pon les fupprimât à 
Rome. Ceft, dites-vous, moiitroc 
beaucoup de hardiefle & de for? 
ce ; niais cela n eâ: pas furpcenanç 
dans Mauticus. Ce qu il dit à la 
table de Nerva n'eft pas moins 
hardi« Cet Empereur foupoit avec 
un petit nombre de fes amis» Vcï- 
gentpn^céiébre Adulateur, étoit le 
plus près de luy, & penché fur 
Ion fein. Çeft tout vous dire , que 
de vous nommer le perfonnage.JLa 
çonverfation tomba fur Catullua 
MefTalinus , qui y cruel naturelle^ 
ment, avoir en perdant la vuë^acho* 
yé de perdre tout fentiment d'hu-«r 
xnanite. Il ne connoiâbit ni l'hon- 
neur, ni la honte, ni la piti^. H étoit 
entre les mains de I>onûtien, com^ 
me UA trait toujours jprêt à êtra 

Pi) 



i 
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emporté p<y: une impétuofké aven^ 
gle , & que cet Empereur bar- 
bare lançoit fouvent contre les 
plus gens de bien. Chacun , pen- 
dant Te fouper, s entretenoit ae la 
fcélératefle de Meffalinus & de 
fei avis (anguinaires. Alors Nem 
{prenant la parole : ^ue penjez-vous, 
( dit-il ) ^i^il lui arrivât , sUl vhm 
enct^e ? D^fouper avec nous , répon- 
dit hardiment M^uricus. Je mç 
fuis trop écarté; mais non pas fans 
deffein.On pronooçala fuppreffion 
de CCS Jeux , qui n avoient fait que 
corrompre les mœurs de Vienne, 
comme nos jeux corrompent les 
mœurs de lunivers. Car les vices 
des Viennois font renfermez dans 
leurs murailles : les nôtres fe ré- 
pandent par toute la terre. Et dans 
le corps politique y comme dans le 
corps humain y la plus dangereufe 
de toutes les maladies y c'eft cellç 
<jui vient 4e la tête, Adieu^ 
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Lettre XXIIL 
A Pûmponius Bajfus^ 

J'Apprends avec plaifir par 
^ nos amis communs , qiïe dans^ 
un féjour délicieuse y vous ufez de 
votre loifir en homme fage ; que 
fouvent vous vous promenez fur 
terre & fur mer ï que vous don-r 
nez beaucoup de temps aux diiTe f^ 
rations ^ aux conférences ^ à laf 
le£bure ; & qu'il n eft point de 
|our^ que vous n'ajoutiez quelque 
AouveUe connoîfTance y a cette 
grande érudition^ que vous avez^ 
déjà* Ceft ainfi. que doit vieil- 
tir }in homme y non moins diilin- 
gué dans les fondions de la Magir 
ftijlture y que dans le commanoe- 
ment des armées y & qui s'eft tour 
dévoué au fervice de la RépabE- 
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mie tant que Thonneur Ta voula. 
Nous devons à la Patrie notre pre- 
mier & notre -fécond âge ; mais 
nous nous devons le dernierànous- 
m^me« Les Loix femblent nous 
le confeiller, lors qu'à foixante ans 
elles nous rendent au repos «Quand 
auray- je la liberté d'en joûirfQuand 
1 âge xYie permettra-t-11 dimitcr une 
retraite il honorable f Quand la 
mienne ne pcuna-t-elle plus étro 
appellée parefle ^ mais une glo 
ueufe oifiveté f Adieu. 
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Lettre XXIV. 
A Valens. 

CEs jours paffez , comme jd 
plaidois devant les Centum- 
virs , les quatre Chambres aflem- 
blées^ je me fouvinsquôlaméme 
chofe m'dtoit arrivée dans ma jeu?* 
neffe. Mes réflexions à lordi-^ 
naire > m'emportèrent plus loin. Je . 
commençay à rappeller dans ma 
mémoire ceux qui , comme moy , 
fuivoient le Barreau dans le temps 
de la première caufe ^ de ceux oui 
le fuivoient dans le temps deceltfe* 
cy. Je m*apperçûs , que j'étois le ' 
feul qui fe fut trouvé à Tune & à 
Fautre ^ tant les loix de la nature ^ 
tant les caprices de la fortune^ font 
de révolutions dans le monde. Les 
uns font morts j les autres bannis* 

P iv 
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L'âge , ou les infirmités y ont coiî- 
damné celuy-cy au fiience : lafr 
gefle ménage à celuy-là une heu- 
reufe tranquillité. L'un comman- 
de une armée ; la feveur du Prm- 
ce difpenfe l'autre des emplois pé- 
nibles. Moy-même à quelles vi- 
ciiiitudes n'ay-je point été fujet? 
hcs Belles -lettres m'ont élevé 
d'abord > abaiffé dans la fuite % 
enfin relevé. Mes liaifons avec les 
gens de bien m'ont été fort utiles, 
puis très " préjudiciables , à la fin 
très-avantageufes. Si vous liippu- 
tez les années , où font arrivées 
tant de révolutions , le temps vous 
paroîtra court ; fi vous faites at- 
tention fur les événements ^ vous 
croirez parcourir un fiécle. Tant 
de changements fi rapidement a- 
menés , font bien propres à nous 
apprendre , qu'on ne doit défefpé^ 
rer de rien , ne compter fur rien. 
J'ay coutume de vous concununi^ 
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quer toutes mes penfées ; de voua 
aire les mêmes leçons , de vous 
propofer les mêmes exemples qtt!à 
jnoy-même. Ceû rintention quq 
j^ay dans cette Lettre; Adieu» j 



SBBII 
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Lettke XXV, 
A Maxime,' 



ÎE vous avois bien diV^ qtfit 
étoit à craindre que le fcrutirt 
u amenât quelque defordre. Ceflr 
ce qui vient d'arriver à la^derniére 
éleâion des Magiftrats* Dans plu-- 
lieurs billets , on a trouvé des plai- 
femteïies ; en quelques-uns ^ de* 
impertinences groffiéres ; dans ut* 
entf autres, à laplace du nom desr 
Candidats y le nom des Protec^ 
leurs» Le Sénat plein dJindigna-^ 
tion fit grand bruit y & fouhatap. 
quje. toutes la colère de rEmpereus: 

Pv 



1 
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pût tomber fur lauteur de cette 
infolence. Mais il a échappé à tous 
ces reiTentimens , & s'eft caché ; 
peut-être étoi^il un de ceux qui 
crioient le plus haut. Quelle li« 
berté ^ à votre avis ^ ne fe donne 
pas chez luy cet homme^ qui ^ dans 
une afikire férieufe , en une occa- 
fion de cette importance ^ ofe fid- 
re ainfi le farceur^ &. qui bou- 
fonne & turlupine au milieu du 
Sénat ? Un tel homme fe dit à luy- 
même : Eh ! qui le ff aura ? Cette 
penfée produit feule cette audace 
dans les âmes baffes. Demander 
du papier ^ prendre la plume ^ 
bai/Ter la tête pour écrire , ne 
craindre point le témoignage des 
autres , méprifer le fien propre ; 
voilà quelle eft la fource d'où 
coulent ces bons mots dignes du 
théâtre & ^t% halles. De quel 
côté fe tourner f Quelque remè- 
de que Ton employé , le mal fur;^ 
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monte le remède. Mais ce foki 
regarde quelqu autre pttifTance ^ 
au zélé & aux travaux de qui no- 
tre moilefTe âc notre licence pré^ 
parent de jour en jour de noiH 
veaux fujets de réforme. Adieu» * 



Lettre XXVL 

A Nepos. 

* 

T'TOus voulez que je charge 
Y quelqu'un de relire & de 
corriger avec exaâitude Texenaç 
plaire de tous mes ouvrages^ que 
vous avez acheté. Je le feray* 
Quel foin plus agréable pourrois- 
je prendre , principalement à vo- 
tre prière f Lorfqu un homme de 
votre importance y fi fçavant ^ (i 
éloquent, par-deflus tout cela fi 
occupé y & qui va gouverner une 
grande Province , a fi bonne opi- 



de ton bagage ne l'emb: 
conune inutile ? Je fera) 
fotte, que cette comp 
TOUS foit pas à chai]ge ; 
en prépareray une recru 
letout. Car rien ne peut t 
gager à de , nouvelles 
ûoDSf qu'un Leâeur tel 
Adieu. 
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Lettre XXVIL 
A Falcom 

IL y a trois jours que j'enten»- 
dis avec beaucoup de plaîfu:> 
& même avec admiration, la lec- 
ture des ouvrages de Senrius Au? 
gurinus Jl les appelle petitesPoë-- 
fies. Il y en ade délicates , de (im- 
pies , de nobles , de galantes y de 
tendres , de douces , de piquantes. 
Si ramitié que je luy porte y ouïes 
louanges qu'il m'a. données , ne 
m'ont point ébloui , il ne s eft rien 
Élit de plus achevé dans ce genre 
depuis quelques années* Le fujet. 
de la pièce qu'il a fait pour moy >. 
roule fur ce que je m'amufe quel-^ 
quefois à faire des vers badins*. 
Vous allez vous-même juger dia. 
pion jugement^ fi le fécond \txs dc; 
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cette pièce me revient ; car je tien 
les auofes. Bon! le voilà reveau. 

Ma Mufe enjouée & badina 
Imite Catulle & CalvtiS ; 
Mais je v€u:i tCkniter que Pline : 
huyfeullet vauftous deux , fil ne vaup em 

plus. 
Quifçait mie$pt dam un iendre ouvrage 

Parler tm amoureux Im^éig* ? 

Quoi r ce Pline fi férieux 

Et fi graves • • • OUi, ce Pline , épris dedeu 

beaux yeux r 

Fasi quelquefois des verrou' règne la tendrejft* 

Il célèbre l'amour, Caton en fit autant. 
Vous qui vouspiqufz defagejfe > 
Refufez d aimer maintenant. 

Vous voyez quelle ftiiefle^ que 
le juftefle , quelle vivacité. Le l 
vre entier efb écrit dans ce goû 
Je vous en promets un exemptai 
dès qu'il aura vu le jour. Aim< 
toujours ce jeune homme par 
vance. Réjoùiflez -vous pour n 
tre fiécle > illuftré par un efprit 
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rare , & à qui les vertus <|ui rac- 
compagnent donnent un nouveau 
prix. Il paffe fa vie , tantôt auprès 
de Spurinha > tantôt auprès d An- 
toine , allié de Tun , intime ami de 
tous les deux» Jugez par-là du mé* 
rite d'un jeune homme , que des 
vieillards fi vénérables aiment tant,. 
Car rien n eft plus vray que cette 
maxime : 

D'ordinaire , on rejfembîe à ceux qut To» fri^ - / 
quente. ♦ 

Adieu* 

* Vers d'Eurîpîde. 
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Lettre XXVIII.^ 
A Sffsere. 

HErennius Severus , très^ 
fçavant homme y > fe fait un^ 
grand honneur de placer dans ik 
Bibliothèque les portraits- de dew 
de vos conipatriotes ; Cornélius 
Nepos, & Titus CàHIus. H inc 
prie de luy en faife faire des co- 
pies, s'ils fe trouvent dans le lieir 
où vous êtes ^ comme il y a appa- 
rence qu'ils y font. Trois raifons 
m'engagent à vous charger de ce 
foin. L'une ^ c'eft que votre com- 
plaifance & votre amitié ne laif' 
fent jamais languir mes moindres 
dëfîrs. L'autre y votre paflîon pour 
les Belles-lettres^ & votre amour 
pour ceux qui les cultivent. Enfin 
iw^tre dévouement aux intérêts de 
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ôtre Patrie , & de toutes les per^ 
)nnes qui luy ont Ètit honneur, 
c pour qui vous navez guéres 
loins de refpeâ: Ôc de tendrefle 
ue pour elle. Je vous fupplie donc 
e choifir le plus excellent Peintre, 
)ar s'il eft extrêmement diffvilc 
attraper la reflemblance dans ua 
riginal, combien l'eft-il d'avanta- 
e dans une copie ? Faites , je vous 
rie y qu'elle ne s'en écarte en rien, 
as même pour faire mieux.Adieu» 

' sssssssgssssssKssam 
Lettre XXIX- 
A Romanus^ 

TO L A , parefleux ; ne m«i- 
TJL quez pas de vous ranger à 
)tre devoir , & de venir faire vo* 
s métier de Juge ^ à la première 
idience qui fe tiendra. Ne con^ 
ez pas que vous puiffiei vous axt 
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jfepofer fur moy. -On né s'< 
Denfe pas imjpiméftient. L 
Kepos ^ Vtétcut, homme fe 
Hêyétc, viem de condamne 
mende un Sénateur même* . 
natetit z plaidé fa cattfe dam 
nacifiiaisilaplaidéen honu 
demandegiaçê. Il a été déc 
tm* ii t^vAÎ i nutft'il en 2 
p«us; ma» U a eu hefbin < 
doDt Tons ici Prëceun , 
yont I ne iont pas û mrfc 
Vous vous trompez. Il faut 
févéritépour établir, ou p< 
mener ce tels exemples : 
quand ils font une fois étal 
ramenez, l'ei&ntie plus dou 
aifément les fuivre. Adieu. 
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Lettre XXX. 
A Ucinius. 

E vous ay rapporté de mon pays 
pour préfetit^ de quoy exercer 
ette vaile érudrdon à qui rien 
'échape. Une fonâine prend fa 
>urce dans une mcmtagnc > coule 
ntxe des rochers ^ pafTe dans une 
etite fale à manger faite auprès > 
arrête quelque temps y Ôc enfin 
>nibe dsLns le Lac de Cc^me. Ce 
uî fend cette fontaine mervêil*^ 
mfe^ c cil qu'elle a un flux & un 
i&yjûL ; qu elle haufTe & bailTe ré- 
lément trois fois le jour. Ce jea 
e la nature eftfenfible aux yeux ; 
: on ne le peut voir fans un ex-^ 
êmeplaifîr. Vous pouvez vous 
Gfeoir fur les bords de cette fon-« 
line, y manger, bpiremême de 
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fon eau ^ car elle eft très-fraî 
£c vous royéz cependant^ ouc] 
le môme. peu à pëUf ou ou inl 
blement elle Te retire* vous: 
tez un anoeau.^ au. dei ou il 
phît ^ en un endroit de ion li 
cft à (ec: l'eau I çffà revient ] 
Mu^l^a^e raoïuMui^ le me 
ec le couvM |oM«àrâlt..'Qiiel 
moments afwès ^ Teair^ qui t 
peu à peu ^ découwerranneac 
t kr fin l'abatidomœ* Si vous o 
vez long-ten^s cesmou^en 
divers^ vous verrez la même 
h arriver jufqu a deux & troi 
par jour. Quelque vejit renfi 
dans le feinde kicterre;^ ouvri 
il^ ou fermeroit-il quelauefc 
iburce de cette fontaine:> lelor 
ce vent ou revîenf plûtôr, ou 
a été plus avant pouffié ; à 
près comme il arrive dan& 
bouteille ^ dont Touverture e 
peu étroite f Quoyque vous h 
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rcrfiez ^ r^au cjui en fort ne coule 
>as également : maïs y comme fi 
?aîr qui fait effort pour entrer la 
retenoit ,-elle ne tombe que par de 
Sréquents élans^qui ne relfemblent 
pas mal à des fanglots*. La même 
Caufe Qiii fait croître & décroître 
ta mer li régulièrement , feroit-elle 
le mouvement réglé de cette fon- 
taine ? Ne feroit-ce point auflî, 
que comme les fleuves emportez 
par leur pente vers la mer ^ font 
{brcez quelquefois de remonter^ 
par des vents^ ou par un reflux> qui 
s'oppofent à leurs cours ; de même 
il le rencontre quelque obftacle 
îttteme > qui fucceffivement arrête 
& renvoyé Teau de cette fontai-- 
ne f N'y auroît - il point plutôt 
une certaine cap^dte dans les veir 
nés qui fourniuent cette eau , Éfc 
[ui fait que Iprs qu ellçs fe font 

Euifées y & qu elles en raflem^ 
_ ^m d^ nouvelles > h fontsinç 
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vite f aes que ces mei 
remplies renvoyent h 
eau qu elles ont ramafT 
fe feroit-îl quelque hs 
fecret dans le Ueu qu 
ces eaux, en fone que U 
moins rempli , U en ùiR 
chement plus libre ; & 
tiaiie f lors qu'il eft plus 
MCé plus difïîcilemeni 
bouillons ? Ceft à vou 
vrir j & à nous apprend 
tables caufes de ce pro 
le pourroit mieux ? Pou 
fuis content, fi je vous ; 
Dofé le fait. Adieu. 
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BRIVILEGE DU ROY. 

^ O U I s , par la grâce de Dieu t Roi de France & de 
Lmi Navarre : A nos amex 6c féaux Confeilfers, iet 
efUi«nans nos Cours de Parlemem , Maîtres des ^.equê- 
• ordinaires de no«re Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de 
ans, Bailiifs, Sénéchaux, leurs Lieutenants Civils, & au» 
es nos Juftictexs qu'il appartiendra ; Salut^otre cher &: 
ien amé LouiSDE Sac y, Ecuyef , Avocat en not 
bnfeils , & l'un des Quarante de TAcadémie Frânçoife ,' 
^ous a fait très humblement remontrer , qu'il dé(îreroit 
ire imprimer un Livre intitule , TrAÙé de U Gloire , & 
ïimprimeid'aucfes Livres; fçavoif , f.es lettres deT'Une 
jtHjie , & Le Traité de i* amitié ^ pour l'impre^on def- 
uels il avoitdéja obtenu nos Lettres de Privilèges , quf 
>nt expirées ; pourquoy il Nous fupplioit erès-numble- . 
lent de luy accosder nos Lettres de Privilège fur ce ne-' 
sdàires : A cti caufes , voulant traiter favorablement' 
Expofant, Nous luy avons permis & accordé , permet- 
ms & accordons par cts Prei'entf s de faire imprimer ledit 
'faite de la, Gloire > & réimprimer Les lettres de 'Pline 
{jeune & UTraitéde i*^mi':é , en tels Volumes i mar- 
es, canâeres, & autant de fois que bon lui femblera ; à: 
e les faire vendre & débiter par tout nette Royaume » 
endant le temps de douxe années confécutives, à compter 
u jour de la date des Prefentes. Faifons défenfes à tontet 
ïrtes de perfonnes, de queli^ue qualité & condition qu'el- 
îs foient» d'en inuoduire d'imprelïion étrangère dans au- 
un lieu de notre obe'iflance ; ^ à tons Imprimeurs , Li^ 
raires & autres , d'imprimer & faire imprimer , vendre ; 
lire vendre , débiter , ni contrefaire lefdirs Livres , en 
out ou en partie, (ans la permiiBon exprefTe & par écrit de 
Xxpofant , ou de ceux qui auront droit de luy , à peine 
le confiOcation des exemplaires contrefaits , 6c de quinze 
ens livres d'amende contre chacun des contrevenants , 
pplicable un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Pa- 
is , 6c Ifautxe tiers à l'Expofiuit ; 6c de tous dépens , dom- 
nages 6c intérêts : à la charge que ces Prefentes feront en- 
egiftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté 
les Imprimeurs 6c Libraires de Paris, 6c ce dans trois mon 
le la dated'icellesi que Timpteffion defdici Livres fera 
aite d«Qi notre Royaume , ft n«n aiUcurt , en bon papiat 



ic beaux candetet • confbnncniefit tnz Reglemrmi de'j 
Librairie ; & qu'avant que de les expofer eti vente, lU'^ 
fera mit deux eiemplaircs daiu notre Bibliothèque pin li* 

r, un dans celle de noue Château du Lonvie, & ub 
f celle de nutre tics-cher Se féal Chevaliciy Chanctlitr 
de France » le Sieur Voyfin , Coitimandeur de nos OtAut: 
le tout à peine de nullitc des Prefentea. Du conceiM àd- 
quelles vous mandons & enjoignoni de ^ire jouir & ufer 
1 Ëxpofant, & fes ayans-caufe, pleinement & paifiblraifiUi 
liins roudfxir qu'il leur foit iâit aucun trouble eu empêciu- 
ment. Voulons que la copie defditès Prefenteiyouto 




pies coiiationnees par 
lers & Se'cretaires , fby foit ajoûcee comme à ronâinsl* 
Commandons au premier nocre Huifîfîer ou Scrgemluxcc 
lequis, de faire pour l'exécution àc$ Préfentcs cous aâcf 
requis & néceflàires , fans demander autre permi/ricn.& 
nonobftant clameur.de Haro, Chartie Normande, & Lct* 
trei à ce contraires : Car tel eft notre plaifîi. Donne à 
Vcrfailles , le deuxième jour de Janvier , Tan de Gnc; 
mil fept cent quinze , & de notre Kcgne le foixâmc ft 
douze. Par le koy en fonConfeil. Signe, NoBUT. 



JE reconnois avoir cédé le droit du pre'fcnrPiivilcçe.. 
pour le débit & xéimpre0ion des Lettres de 'l4n. • éc -- 
Tfaité de l*jimitié t dcs-àprcfent & pour toûjcu:», i 



Meflicurs Hilaire Foucault, Michel David , Michel Cio:i- 
ïier , Jcan-GeotFioy Nyoïi , Michel-£fHennc David , * 
Nicolas Gon'ciin, cous Marchands Libraires a Paris, & 
confensqu'd Texpiration du préfent Privilège , ils puiflc^ 
obtenir tel autre Privilège pour les deux mêmes Livrfs 
qu'il Iciit plaira ; le tout fuivantraccord fait entre U-;''t» 
Sieurs & moy ce même iour : à la réfcrvc A\\ Tr.tHi dt 
Ia Gloire , pour lequel je me fuis rcfervc le prefcntPrî'i- 
lége , pour en difpofer ainiî que bon me femblera. Favi i 
Paris , ce vingtième jour de Janvier 1715. 

jRtgifirét enftmbU U Ccffion , fur le Re^ifète //f- it '< 
iéi Communauté' ti et Uhraires ^ Imprimeur j de Pétrit, pdj,- 
50J , w. 1 1 19 , conformément aux Reglen$tnti * & netam» 
ment À l'arrêt du tteiftéme Août 1701. ^ farie , le xt 
Jétnitier 171 f. Signé 9 ^ OBVSTEL9 ^ditm 
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